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{•Es  DAMES  j 


Cejl  à  vous  y  mes  tr'iftes 
Compagnes  ,  vous  â  qui  la 
nature  a  refufé  comme  à  moi, 
ce  qu'on  ejlime  être  le  plus  pré- 
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jj         EPITBE 

deux  &  lefcul  avantage  de 
notre  fexe  ,  c'ejl  à  vous ,  dis^ 
je, que  je  confacre  cet  ouvrage. 
Selon  le  fille  ordinaire  des 
Epitres  dédicatoiresyje  devrois 
faire  ici  votre  éloge  &  celui  de 
la  Laideur  y  mais  trouvés  bon 
que  je  vous  renvoyé  à  lE fi- 
ne aux  Grâces  :  Je  ne  veux 
point  que  l'on  niaccuje  d'a- 
voir folliciîé  bajjhnent  votre 
pjoteclion  ni  vos  bienfaits  : 
je  fuis  d'ailleurs  trop  convain- 
cue que  je  cher  cher  ois  en  vain 
à  captiver  votre  bienveillance 
il  ny  a  pas  une  feule  de  vous 
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mes  Dames ,  qui  ofâî  avouer 
■publiquement ,  m  peut-être  s'a-' 
vouer  Cl  elle-même ,  quelle  doi- 
j'e  prendre  part  à  mon  offran* 
de  y&  puifqueje  ne  puis  com-^ 
pterfur  aucune  reconnoiffance 
de  7^orre  part  :  vous  ne  deve-^ 
point  attendre  de  compliment 
de  la  mienne, 

P.  S.  Qui  peut  fervir  d'a- 
vis au  Ledleur ,  de  Préfcice, 
ou  d'excufe,  amfi  qu'on  le 
jugera  à  propos. 

Lorfquej'ai  écrit  mon  Hif- 
toire  ,  je  navois  pas  plus  le 
dcjjein  d'en  faire  part  au  Pu- 


iv        E  FIT  RE. 

hlïc  y  que  celui  de  coîupoferun 
Roman  :fij'avois  eu  l'une  ou 
l'autre  de  ces  idées ,  j'aurais  eu 
flus  d'attention  à  la  correciion 
du  Jlde ,  j' aur ois  imaginé  des 
événemens  plus  merveilleux  , 
desfituations  plus  touchantes; 
jaurois  mis  plus  d'ordre  dans 
ma  narration  :  en  un  mot,  j'au- 
rais fur -tout  adouci  le  carac- 
tère d'une  mère,  qui ,  à  la  véri. 
té  y  n'a  cejjéde  me  haïr  &  de 
me  perfécuter  tant  quelle  a  vé- 
cu 5  mais  qu'on  niaccufera 
peut-être  de  n'avoir  point  af- 
(es  ménagée.  Cejl  pour  ma 
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jujlijicanonfur  cet  article  que 
j'ai  cru  devoir  avertir  mes 
Lecieurs  ^  que  je  n'ai  écrit  ces 
Mémoires  que  -par  dejœuvrcm 
ment  ;  que  fans  cherchera  em- 
bellir  la  vérité  ^  je  me  fuis  im- 
pofée  la  fcrupuleufe  obliga- 
tion de  ne  m'en  écarter  en  au- 
cune façon  y  parce  que  je  rté" 
crivois  que  pour  moi  ;  ou  tout 
au  plus  y  pour  quelques  amis 
aujfi  inflruits  de  mes  affaires 
que  moi-même  :  leur  indulgen^ 
ce  m'a  peut-être  tourné  la  tête; 
&  j'avoue  qu'en  fa  fam  naître 
en  moi  la  petite  vanité  d'être 


vj  EFITRE 

imprimée  :  leurs  éloges  y  (  en 
appréciant  ceux  de  tamitie , 
ce  quils  doivent  valoir  y  ) 
auroient  du  niinfpirer  le  cou- 
rage  de  rendre  ce  petit  ouvra- 
ge  plus  digne  d'un  applaudif- 
fement  moins  fufpe cl. 
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PREMIERE  PARTIE. 

^^Jâ^L  ^^^  ""c  joîie  femme 
1|^E|F  dans  le  monde,  c'eft  un 
l^^'^écat  brillant  ,  plus  dif- 
cingué  ,  que  n'eft  celui  d'une 
DuchefTe  à  la  Cour.  On  doic 
le  tabouret  à  la  nailîance ,  aux 
fervices  d'un  mari ,  ou  à  la  faveur 
du  Prince  ,  fuiverain  arbitre 
QQs  rangs  ô-:  des  honneurs  :  on 
ne  doir  Tes  grâces  qu'à  la  nature, 
r.    Fartk.  A 


2  laLaiDeur 
&  l'on  croit  adés  communément 
ne  les  devoir  qu'à  foi-même.  En- 
trés au  Spectacle  ,  allés  à  la  pro- 
menade ,  trouvés-vous  dans  une 
aflemblée  publique^voyés-y  d'un 
côté  une  femme  du  premier  rang, 
mais  qui  n'a  pour  toute  recom- 
mandation que  fa  dignité  ,  la  ri- 
chelîe  de  fa  robe  &  fcs  pier- 
reries j  remarqués  de  l'autre  une 
femme  d'un  état  fort  inférieur 
pour  la  naiilance  ,  pour  les  titres 
&L  pour  les  ajuflemens,  mais  qui 
îe  diftingue  par  l'élégance  de 
fà  taille  ,  la  beauté  de  [es  traits , 
la  fineilé  de  la  pbifionomie  :  tous 
les  yeux  &i  tous  les  égards  fe- 
ront pour  le  joli  minois.  Il  efl 
Trai  que  la  femme  de  qualité  ell 
toujours  apperçue  ,  6c  dès- lors 
elle  joue  un  rôle  dans  le  mon- 
de 3   mais  la   jolie   femme  efl 
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épiée  ,  recherchée,  courue  :  on 
vole  en  foule  ôc  avec  emprelîe- 
ment  par  couc  où  elle  fe  trouve; 
roue  le  monde  en  parle,  roue  le 
monde  la  loue  ,  roue  le   monde 
l'aime  ôi  veut  la  connoîcre ,  èc 
les  moindres  événemens  de  fa  vie 
deviennent  l'objet  de  la  curiofî- 
ré  publique.  Ne  doit-on  pas  en 
conclure  que  pour  intérefîer  les 
hommes  en  général  6c  la  jaîcu- 
fie  des  femmes  en  particulier , 
pour  mériter  en  un  mot  d'être 
connue,  il  faut  être  jolie  femme, 
ou  du    moins   une    femme    ti- 
trée. Je  n'ai  apporté  en  naifïanc 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  avanta- 
ges 5  je  fuis  née  laide  ,  ê':  je  fuis 
encore  telle  que  je  fuis  née  :  j'ai 
reçu  le  jour    de  parens  nobles 
à  la  vérité,  mais  peu  riches ,  &z 
vivans  avec  une  iz;rande  œcono- 

Ail 
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mie  dans  une  petite  terre /uni- 
que débris  d'une  meilleure  for- 
tune, dont  les  (ervices  de  mes 
Ancêtres,  &  peur-être  plus  enco- 
re leur  vanité  2c  leur  impruden- 
dcnce  avoicnc  confommé  la 
meilleure  partie.  Cette  terre 
étoic  de  plus  fîtuée  dans  une 
Province  éloignée  de  la  Capi- 
tale ,  6c  par  conféqucnc  de  li, 
Couri  nouvel  obftacle  pour  l'am- 
bition ,  6c  même  pour  le  mérite, 
dansTelpoir  de  fe  relever  un  jour 
des  caprices  de  la  fortune ,  ou 
de  fe  faire  un  nom  dans  le  mon- 
de: la  médiocrité,  en  tout  genre, 
cft  pour  les  honnêtes  gens  un 
état  d'engourdilTement  &  de  nul- 
lire,  &  la  laideur  dans  une  fem- 
me cft  pour  elle  le  néant.  C'eft 
dans  cette  trifte  compagnie  que 
je  fuis  arrivée  en  ce  monde  ^  6c 
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malgré  les  heureux  évenemens 
qui  m'ont  tirée  de  Tune,  àc  ren- 
due l'autre  fupportable  ,  je  ne 
me  ferois  jamais  mis  en  ccce  de 
laiiTer  mon  hiftoire  à  la  pofté- 
ricé,  (î  le  hazard  ne  m'eut  con- 
duite il  y  a  quelques  jours  dans 
une  afîemblée  de  gens  d'efprit, 
où  j'entendis   la   Icclure  d'une 
Epitre  aux  Grâces,  qu'on  me  die 
erre  l'ouvrage  d'un  Homme  de 
Condition    auffi    diftingué  par 
fon  e[prit&;  par  Ton  talent ,  qu'il 
i'eftparfa  naiifance.  Cette  pièce 
de  vers  ,  qui  ell:  aflez  étendue  , 
me  plut  infiniment  5  mais  je  fus 
fur-tout  frappée  ,  6-:  mon  amour 
propre ,  il  faut  l'avouer ,  fut  flatté 
de  ces  cinq  vers  qui  me  parurent 
faits  exprès  pour  moi ,  à  i'efpric 
près  ,  dont  il  n'cfl;  permis  à  per- 
fonne  de  fe  vanter  ,  ôc  que  per- 
sonne ne  fe  refufe.  A  iij 
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On  s'accoutume  à  la  laideur. 
L'E/prit  nous  la  rend  fupportahle  ; 
Et  les  Grâces  peur  leur  honneur  , 
Placent  fouvent  notre  bonheur 
Dans  les  bras  d'une  laide  aimc-ble. 

Je  ne  Tçiis  (i   VqÇvhiz  ou  les 
Grâces  Te  font  mêiécs  de  mes 
nfFaires  j  je  n'ofe  me  flatter  de 
faire  le  bonheur  d'un  àQs  plus 
aimables  hommes   qui   foie  au 
monde  ,  mais  depuis  long-tems 
il  s'étudie  à  faire  6i  fait  en  effet 
ie  mien  :  n'efl-ce  point  une  preu- 
ve qu'il  fe  croit  heureux  lui-mê- 
me ?  La  reconnoiirance,&  peut- 
être  plus  encore  la  vanité  ,  au' 
voient    pu   m'cngager   à   écrire 
mon  hilloire  j  mais  dès  qu'une 
femme  avoue  qu'elle  eft  laide, 
on  doit  la  croire  ilncére ,  &  je 
dis  hardiment  qu'aucun  de  ces 
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deux  fcncimens  n'ont  eu  part  à 
mon  enrrcprife  :  j'ai  toujours 
fait  grand  cas  de  la  beauté  ^  mais 
je  me  fuis  plus  parciculiéremenc 
incéreffée  pour  les  femmes  ^  qui 
comme  moi  font  privées  de  ce 
précieux  avantage  :  je  n'en  ai 
point  vu,  je  n'en  vois  point  enco- 
re à  qui  même  fans  les  connoîîre , 
je  ne  fouhaitâiîe  une  belle  ame  , 
un  bon  efprit  ,  un  caraéléiC 
doux  ,  un  peu  de  connoiilances 
èc  des  talens  ^  je  veux  donc 
leur  apprendre  que  nous  autres 
laides ,  nous  avons  des  reiïour- 
ces  pour  plaire  qui  manquent 
fouvent  à  la  beauté  :  l'hilloire 
de  ma  vie  leur  fournira  des  exem- 
ples dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas , 
te  peut-être  un  modèle  à  fuivre, 
en  leur  indiquant  les  différens 
dégrés  par  lefquels  je  fuis  par- 

A  iv 


8  LA    Laideur 

venue  au  bonheur  donc  je  jouis. 
Je  n'ai  plus  befoin  de  parler 
de  ma  naiflànce  ni  de  ma  figure , 
je  viens  d'en  dire  allés  pour  prou- 
ver qu'elles  ne  dévoient  me  pro- 
mettre, ni  un  avenir  bien  fac- 
teur ,  ni  un  état  bien  confidé- 
rable  3   mais  il  faut  cependant 
qu'on  me  connoifîe  ,  qu'on  iça- 
che  à  qui  je  dois  le  jour  :  pour 
cela  ,  il  faudroic  dire  mon  nom  , 
celui  de  ma  famille,  èc  même 
ceux  de  toutes  les  perfonnes  qui 
ont  eu  part  aux  difterens  événe- 
niens  de  ma  vie  5  voilà  préciié- 
ment  ce  que  je  ne  veux  point 
faire  :  je  vais  donc  fuivre  ici  l'e- 
xemple de  ceux  qui  font  des  Co- 
médies fur  des  intrigues  ou  fur 
des  avantures  connues ,  ôc  me 
donner  comme  à  tous  mes  Ac- 
rcuis  des  noms  pris  au  hazard  , 
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&C  qui  éloignent  l'application  de 
ce  que  je  puis  avoir  de  mal  à  dire 
de  perfonnes  connues.  Sur  ce 
plan  ,  j'appellerai  donc  mon  pè- 
re M.  de  Villiers.  Il  avoir  eu  un 
frère  aîné  qui  fut  defliné  de  bon- 
heur à  fervir  ie  Roi  3  on  fit  pren- 
dre â  mon  père  le  parti  de  TE- 
glife ,  &  à  l'aide  d'un  bénéfice 
que  mon  grand-pere  avoit  obte- 
nu pour  lui ,  il  fut  en  état  de  venir 
faire  fes  études  à  Paris  fans  être 
à  charge  à  fa  famille  :  il  y  réuf- 
fit  en  homme  auquel  on  avoic 
fait  fentir  de  bonne  heure  qu'il 
n'y  avoit  qu'un  grand  mérite  ac- 
quis qui  put  lui  procurer  un  étac 
aifé  dans  le  monde  ,  fur-touc 
étant  né  cadet  d'une  famille  quî 
y  pofledoit  peu  de  biens,  &:  dans 
une  Coutume  qui  les  adjugeoic 
prcfque  cous  à  fon  aîné. 

A  Y 
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Tel  écoic  i'étac  de  mon  perc 
en  1701.  il  avoic  alors  dix-huic 
ans  ,  &  ic  difpofoit  à  enrrer  au 
Séminaire  ,  lorfqu'il  appric  que 
ion  irere  aine  avoic  écé  tué  en 
Icalie  avec  le  Comte  d'Aiberc  Ton 
GoJonel,  &  plufieurs  de  Tes  ca- 
marades Capiraines  comme  lui. 

11  avoic  perdu  Ton  père  depuis 
plus  de  trois  ans,  de  quoiqu'il 
le  deftinac  à  l'écac  Eccléfiafti- 
que,  à  la  vérité  moins  par  goût 
ou  par  vocation  ,  que  par  la  né- 
cefiicé  de  Tes  afraires .,  il  n'avoic 
pu  défendre  Ton  cœur  des  at- 
traits de  Mademoifelle  des  Mou- 
lins, fîllc  bien  née,  chés  les  parens 
de  laquelle  il  avoit  été  introduic 
par  quelqu'un  de  Tes  amis. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de 
fon  frère  >  mon  père  réfolut  in- 
térieure mène  de  quitter   l'ét^c 
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Eccléfiaftique:  il  en  fîc  confiden- 
ce à  la  belle  Mademoifelle  des 
Moulins  -y  celle-ci  qui  avoic  alors 
2 1  ans ,  6c  qui  dépuis  la  mort  de 
fa  mère  ,  conduiloic  la  maifoii 
de  fon  père ,  reçut  très-favora- 
blement la  déclaration  de  M. 
de  Villiers  ,  &c  prévit  dès- 
lors  qu'elle  pourroit  faire  tom- 
ber fon  bénéfice  à  fon  frère.  Ce 
petit  arranc^ement,  ou  pris,  ou 
du  moins  médité  ,  mon  père  par- 
tit pour  fa  Province  ,  il  vînt  pour 
fe  mettre  en  poflèfîion  de  fa  pe- 
tite Terre  :  ù,  mère  qu'il  aimoic 
beaucoup  de  dont  il  ctoic  égale- 
ment aimé  Je  fit  émanciper, &  il 
entra  ainfi  en  jouillance  de  fon 
médiocre  patrimoine  ^  il  cfi:  vrai 
que  quelques  mois  après  il  hérita 
encore  de  fa  merc  de  du  doiiaire 
qu'il  école  obligé  de  lui  payer, 

A  vj 


Il  La  Laideur. 
Alors  fe  voyant  tout-à-faic  maî- 
tre de  fa  perfonnc  &c  de  la  for- 
tune ,  il  revinc  à  Paris,  6l  (on  pre- 
niicr  loin  fut  d'ofFrir  l'un  êc  l'au- 
tre cà  Mademoifelle  des  Moulins: 
{qs  ofi-res  furent  trcs-bicn  reçues 
de  la  fille  5:  du  père  ,  &  le  frerc 
unique  de  Mademoîfclle  des 
iVloulins  renonça  ^foit  pargéné- 
rofité  ,  foit  par  accommode- 
ment ,  à  ce  qui  pouvoit  lui  reve- 
nir de  la  fucceilion  de  fa  mère 
en  faveur  de  fa  fœur  j  c'étoic 
alors  toute  fa  fortune,  6c  elle  n'é- 
toit  pas  confidérable. 

Mademoifelle  des  Moulins 
étoit  charmante  :  fa  figure  èc  Ces 
talensavoient  attiré  dans  la  mai- 
fon  de  Con  père  ailés  bonne  com- 
pagnie ,  6c  lui  avoient  procuré 
nombre  d'adorateurs  dont  elle 
avoit ,  dic-on ,  l'arc  de  ménager 
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les  foins  6c  les  égards  avec  adrel- 
fe  j  mon  père  ïuc  prétéré  ,  Ton 
hommage  parue  le  plus  folide  : 
il  avoic  au  plus  20  ans  lorfqu'il 
époufa  MademoifcUe  des  Mou- 
lins qui  en  avoic  prcs  de  23. 
Quelque  ardeur  qu'eût  mon  pè- 
re pour  emmener  la  femme  dans 
fa  Province  ,  il  lui  fallut  céder 
au  goût  qu'elle  avoit  pour  Pa- 
ris, dumoins  pendant  la  premiè- 
re année  de  fon  mariage  :  cet- 
te année  coûta  plus  à  M.  de 
Villiers  du  côté  de  la  tranquillité 
de  fon  efprit  Se  de  fon  cœur  que 
du  côté  de  la  fortune  :  il  refta 
chez  fon  beau-pcre  moyennant 
une  penfion  honnête  j  mais  l'air 
de  coquetterie  de  fa  femme  lui 
fut  extrêmement  à  charge.-elle  lui 
donna  dans  cette  année  une  fillej 
^  cette  fille  fut  ma  fçcur  aînée  , 


14  La  Laideur. 
qu'on  appclla  dans  la  faite  la 
belle  de  Villiers.  Elle  fut  nour- 
rie près  de  Paris ,  &  élevée  chez 
fon  grand-pcre  jufqu'à  l'âge  de 
lo  ans  5  mais  dès  que  Madame 
de  Villiers  fut  remife  de  fes  cou- 
ches, fon  mari  prit  le  ton  d'au- 
torité ,  &  il  fallut  enfin  qu'elle 
fe  réfolût  à  venir  avec  lui  à  ia 
terre  de  Villiers ,  où  il  avoit  ré- 
folu  de  vivre  dorénavant ,  dans 
le  deiïein  de  ménager  &  d'aug- 
menter, i'ilétoitpolfible,  fa  for- 
tune. 

La  terre  de  Villiers  relevoîc 
duMarquifat  Se  écoit  voifine  du 
Château  de  Beaumont.  Le  Sei- 
gneur de  ce  nom  étant  déjà  d'un 
âge  aflés  avancé  ,  avoit  époufé 
depuis  deux  ans,  en  fécondes  no- 
ces, une  jeune  &w  belle  veuve,qui 
lui  donna  une  fille  dans  la  prc- 
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miere  année  de  fon  mariage  ,  éc 
qui  avec  un  fils  âgé  de  7  à  S  ans 
qu'il  avoic  eu  de  Ta  première 
km  me  ,  faifoic  alors  toute  fa 
famille. 

Le  Marquis  de  Beaumont  avoit 
quitté  le  fervice  depuis  quelques 
années ,  de  vivoit  dans  les  Ter- 
res :  fon  Château  étoit  le  ren- 
dés-vousdetoutela  Nobleile  des 
environs  ô:  même  de  la  Provin- 
cei5:commeily  tenoit  un  grand 
état ,  comme  d'ailleurs  la  jeune 
Marcuife  étoit  une  des  plus  ai- 
mables femmes  du  monde^ôc  qui 
s'entendoît  le  mieux  à  bien  faire 
les  honneurs  de  fa  maifon  ,  il  fe 
pafîbit  peu  de  belles  faifons  de 
l'année  qui  n'y  attirafTent  des  pcr- 
fonnes  des  plus  considérables  de 
la  Cour.  Le  Comte  de  S.  Fiircy 
ne  manquoic  prefque  jamais  d'y 
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venir  palTer  une  partie  de  l'Eté 
&c  de  l'Automne  j  il  avoit  un  fils 
de  l'âge  du  jeune  Comte  de  Beau- 
mont  qui  étoit  de  tous  (es  voya- 
ges ,  &  une  fille  moins  âgée  de 
trois  ou  quatre  ans ,  qui  depuis 
la  mort  de  la  Comteflè  de  S.  Fur- 
cy  étoit  élevée  à  Paris  dans  un 
Couvent.  Je  dois  encore  faire 
mention  du  Vicomte  ôc  du  Che- 
valier de  Francheville  ,  deux  frè- 
res qui  fréquentoient  fouvent  la 
maifon  du  Marquis,6c  qui  eurent 
quelque  part  aux  avantures  de 
ma  famille  >  ils  étoient  l'un  êc 
l'autre  jeunes ,  bien  faits ,  ci  pro- 
ches païens  de  la  Marquife  de 
Beaumont. 

Tel  étoit  le  voîfinage  de  la 
terre  de  Villiers,lorfque  mon  pè- 
re prit  le  parti  d'y  conduire  fa 
femme  :  elle  fut  bientôt  admife 
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8:  même  rrès-fêcée  au  Châceau 
de  Beaumonc  5  le  bon  Marquis 
fut  enchanté  de  fa  figure  de  de 
Tes  calens  3  la  jeune  Marquife  ne 
le  fut  pas  nioins  du  caraclere  de 
ion  efpric  &  de  fon  humeur  na- 
turellement portée  à  la  gayecé. 
Coquette  fans  être  galante,  Ma- 
dame de  Viiliers  aimoit  la  fleu- 
rette par  vanité  6c  les  plaifirspar 
goût  i    l'amitié  du  Marquis  de 
Beaumont ,  la  confiance  de  la 
Marquife  ,  les  égards ,  les  atten- 
tions de  tout  ce  qui  les  environ- 
noit ,  quelques  années  même  que 
Madame  de  Viiliers  avoit  de  plus 
que  fon  mari  lui  donnèrent  bien- 
tôt un  afcendant  fur  lui ,  qu'il  ne 
fut  plus  le  m,aîcre  de  rabattre 
dans  la  fuite.    Ce  fut  apparem- 
ment dans  quelques-uns  des  inf- 
tans  de  chagrin  è:  des  noires  in^ 
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quictudcs  donc   M.  de  Villicrs 
éuoic  dévoré ,  qu'il  s'avifa  de  tra- 
vailler à  me  donner  le  jour,  il  eft 
liir  que  je  n'ai  jamais  eu   l'air 
d'un  enfant  de  l'amour:  car  en- 
fin ,  il  faut  encore  le  dire  ,  je  na- 
quis laide  environ  un  an  après 
ma    fœur  aînée  ;    Madame    Ja 
Marquife  de  Beaumonc  me  tint 
fur  les  Fons  de  Baptême  ,  ôc  le 
Comte  de  S.  Furcy  fut  mon  par- 
rain. Je  n'amuferai  point  inuti- 
lement mes  Le(5lcurs  par  les  dé- 
tails de  mon  enfance ,  de  je  dirai 
feulement  que  toute  laide  que 
i'étois,il  fe  trouva  que  je  reiï'em- 
bloisà  mon  père,  qui  cependant 
pouvoir  paflèr  pour  un  afïés  bel 
homme:  il  étoit  bien  faic,&:  avoic 
beaucoup  de  phifionomie  y  èi  l'on 
diloic  de  moi  que  je  participoîs 
aiîëi  à  fes  avantages ,  de  que  la 


Aimable.  i^ 

nature  me  les  avoic  accordés 
pour  me  dédommager  des  dif- 
îiraces  de  ma  fij^ure.  Un  dédom- 
magemenc  qui ,  de  bonne  heure, 
me  fur  pius  précieux  encore,  ce 
fut  la  cendre  amitié  de  mon  pè- 
re :  elle  me  conloloic  même  des 
duretés  de  Madame  de  Viiiiers 
qui  ne  m'appelloic  jamais  que  fon 
vilain  monllre.  Des  termes  {i  hu- 
milians  de  mille  autres  miortifi- 
cations  qui  m'écoienr  prodiguées 
par  Madame  de  Viîliers ,  que  je 
n'ofois  même  de  ne  pouvois  ap- 
peller  ma  mère  ,  me  coûtoienc 
tous  les  jours  des  larmes  ame- 
res  :  je  les  portoîs  avec  mes  plain- 
tes dans  le  fein  de  mon  père  ,  de 
il  me  les  faifoit  oublier  par  les 
careffes  i  il  eft  vrai  qu'il  ne  me 
cachoit  point  le  malheur  d'avoir 
été  Cl  maltraitée  de  la  nature  > 
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mais  loin  de  vouloir  me  donner 
iUr  cela  des  dégoûts  ,  il  ne  me 
parloir  des  grâces  qui  me  man- 
quoienr,  que  pour  m'cxciterà  en 
acquérir  déplus  folides.  Il  écoic 
en  état  de  me  les  communiquer , 
5c  tandis  que  Madame  de  Vil- 
liers  ne  s'occupoic  que  de  Tes 
plaifirs  ,  il  s'en  fie  un  6c  même 
un  devoir  de  m'inftruire  de  tou- 
tes les  connoifTances  utiles  qu'il 
pollédoit  :  il  ne  cherchoit  pas , 
comme  il  me  l'a  dit  fouvent,  à 
faire  de  moi  une  fille  f(^avante5  il 
s'appliqua  fur-tout  à  former  mon 
cœur  éc  mon  jugement,  il  me 
mit  fur  les  voies  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  agréable  6c  de  plus  amu- 
fant  dans  la  littérature  ,  content 
s'il  me  mectoit  en  état  de  juger 
par  moi-même  des  ouvrages 
donc  le  monde  engénéral  s  occu' 
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pe,  ou  s'aniLife  le  plus.  Mon  père 
iTJ'^  foQvent  flacrée  que  j'avois 
profité  de  (es  leçons,  &:  j'en  écois 
déjà  Cl  avide  à  l'âge  de  neuf:  ans 
011  j'étois  parvenue  lorf<que  ma 
locur  aînée  Fuc  renvoyée  de  Paris 
à  VillierSjOjUe  je  ne  fus  pas  même 
jaloufe  ,  ni  de  la  préférence  que 
Madame  de  Villiers  lui  donna  , 
ni  des  diffipations  qu'elle  lui  pro- 
curoic  ,  ni  des  vains  ornemens 
dont  elle  fe  plailoic  à  parer  les 
grâces  naturelles  de  fa  fille  ché- 
rie. J'avouerai  qu'il  n'en  alla 
pas  ainfi  de  fa  beauté  &c  des 
bons  airs  qu'elle  avoir  apportés 
de  Paris  j  j'en  fus  humiliée  ,  j'en 
fus  même  mortifiée  :  je  tremblai 
fur  tout  qu'elle  ne  me  fit  tore 
dans  l'amitié  de  mon  père  >  fa 
tendrefle  écoit  l'unique  tréfor 
que  je  pofrédalîcau  monde,  cet- 
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f  e  c r ai n te  m  e  c a  li  fa  u  n  k n t i  m  c  ii  c 
douloureux  que  je  m'efforçai 
de  cacher  ,  mais  qui  fut  remar- 
qué de  mon  père  5  mes  larmes 
même  me  décelèrent,  en  coulant 
fans  aucune  raifon  apparente  au 
milieu  d'une  lecture  plus  amu- 
fante  que  férieufe  ,  à  laquelle 
toute  l'attention  de  mon  efprit  le 
refufoitj  en  étant  diflraitpar  les 
mouvemens  de  mon  coeur. 

»  Qu'avés-vous ,  ma  fille  ,  me 
»  dit  mon  père  ,  ôi  pourquoi 
M  ces  larmes  dans  un  moment  où 
>3  les  ciiofes  que  vous  lifés  de- 
55  vroienr  éloigner  de  votre  ei- 
55  prit  toute  idéetrifte  ? 

Ce  pcju  de  mots  loin  d'arrê- 
ter mes  pleurs  ,  les  fit  couler 
avec  plus  d'abondance  ,  il  me 
fut  impolTible  de  parler  5  m.on 
père  en  fut  allarmé  .  .  .  Expli- 
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3,  qués-vous,  me  dit-il, ma  che 
»  fille:  vous  a-c'on  maltraitée  , 
»  avés-vous  à  vous  plaindre  de 
îj  quelqu'un  ?  non  ,  mon  cher 
••>  père ,  lui  dis-je  enfin  5  mais  par- 
55  donnés -moi  ces  pleurs  ,  c'cft 
>j  vôtre  amitié  qui  me  les  arra- 
55  che  ,  je  crains  de  la  perdre. 

55  Eh  !  qui  peut  vous  infpirer 
n  une  pareille  crainte  ,  me  ré- 
«  pondit-il  ?  vous  vous  taifés  :  je 
55  vous  entens  ,  ma  fille  i  vous 
15  craignes  que  vorre  fœur  plus 
53  belle  que  vous,  ne  vous  fafife 
55  perdre  la  place  que  vous  avés 
5»  dans  mon  cœur  :  écoutés-moi, 
55  ma  chère  fille  ,  &z  rafiTurés- 
53  vous  contre  une  crainte  {î 
55  mal  fondée  :  vorre  fœur  eft 
55  ma  fille  comme  vous  l'êtes ,  à 
53  ce  titre  elle  a  les  mêmes  droits 
>5  que  vous  à  mon  amour ,  ai  Ci 
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j'écois  capable  de  m'écarter 
îj  d'une  loi  fi  narurelle,  vous  de- 
«  vriés  vous  même  en  rappeller 
>j  les  devoirs  dans  mon  cœur  j 
n  mais  quelle  que  foie  la  tendreile 
13  que  j'ai  pour  elle  ,  elle  ne  fera 
j>  jamais  tort  à  celle  que  j'ai  pour 
)î  vous  :  je  veux  même  vous  di- 
M  re  quelque  chofe  de  plus  , 
55  quelque  égalité  qu'il  doive  y 
55  avoir  dans  l'amour  que  je  vous 
55  dois  èc  que  j'ai  bien  fincére- 
55  ment  pour  vous  Se  pour  elle  , 
55  je  vous  dois  de  plus  une  efp::'' 
55  ce  de  compenfation  pour  \qs 
>5  avantages  que  votre  fœur  a 
«  fur  vous  i  6i  il  eft  un  fentiment 
î5  particulier  pour  vous  dans 
»s  mon  cœur  >  que  tout  l'amour 
»  que  j'ai  pour  elle  ne  peut  ni 
»  éteindre  ni  égaler, 

jsAh  !  mon  père ,  m'écriai-je 

en 
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M  en  rembraflanc  ,  que  je  fuis 
»5  heureufe  !  je  le  ferois  encore 
ï3  quand  vous  m'aîmeriés  moins 
»3  que  ma  ibeur  3  il  fuffic  que  vous 
53  ne  ce/îîés  point  de  m'aimer  , 
»5  £<:  je  ferai  toujours  contente. 
53  Va  ,  ma  chère  enfant ,  me  die 
)>  mon    père    en  m'embradanc 
»  tendrement  ,  fois    tranquille 
M  fur  ma  tendreiîe  pour  roi ,  elle 
M  ne  fe  démentira  jamais  j  tu  fe- 
I*  ras  un  jour  la  confolation  de 
»3  ton  père  ,  je  veux  être  la  tien- 
î>  ne  :  ne  crains  point  de  répan- 
M  dre  dans  mon  cœur  toutes  les 
»>  petites  peines  du  tien ,  ma  ren- 
53  dre  amitié  fçaura  les  adoucir. 
Cette  aiïurance  de  mon  père, 
&  la  confiance  qu'elle  m'infpi- 
ra  de  bonne  heure  dans  fes  bon- 
tés ,me  fut  alors  ôc  m'a  toujours 
été  d'un  grand  fecours.Je  paf- 
r.    Partie.  B 


fe  fous  filcnce  toutes  les  mau? 
vaifcs  humeurs  cC  toutes  les 
mortitications  que  Madame  dç 
Villiers  me  fit  eduyer  dans  mon 
enfance  :  elles  augmentèrent 
confidérablement  des  que  m^ 
fœur  aînée  fut  arrivée  à  Villiers? 
mais  la  cendrefTe  de  mon  perç 
m'en  dédommageoit  toujours  èc 
xne  confoloit  de  tout. 

La  belle  de  Villiers,  car  c'efl 
ainfi  que  tout  le  monde  nom- 
moit  ma  fœur  ,  tandis  que  ma 
mère  avoit  fait  pa/Ter  en  coutu- 
me jufques  dans  fes  fociétés ,  de 
ne  m'appeller  que  le  petit  monf- 
tre  5  ma  fœur  ,  dis-je  ,  fe  plaifoic 
â  me  mortifier  6c  à  m'humiiier 
dans  toutes  les  occafions.  Elle 
mêloit  même  fou  vent  de  l'ai- 
greur à  fes  railleries:  elle  avoîc 
ëcé  gâtée  de  bonne  heure  par 
Jvî.  Defmoulins  fon  grand-pere. 
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^ui  lui  avoic  peipétuellemenc 
lâliïé  faire  fes  volontés.  Mada- 
nie  de  Villiers  donc  elle  écoic 
l'idole  ,  ne  lie  qu'ajouter  à  fon 
orgueil ,  par  les  louanges  éter- 
nelles qu'elle  lui  donnoic ,  6c 
à  fon  humeur  impérieufe  par 
les  plus  lâches  complailances  > 
èc  je  puis  dire  de  l'une  Se  de  l'au- 
tre,qu'elles  étoient  également  le 
fléau  de  mon  père  ôc  le  mien. 

Avant  d'entrer  dans  ce  qu'il 
peut  y  avoir  d'intérefTanc  dans 
nos  communes  aventures,  je  pcn- 
fe  qu'il  n'eft  pas  hors  de  propos 
de  placer  ici  un  léger  crayon 
du  caradére  6c  de  la  figure  de 
ma  fœur  ,  en  faifant  un  coure 
parallelle  de  Tes  qualités  &:  des 
miennes. 

Ma  lœur  ctoit  blonde  ,  &c  j'é- 
tois  très-brune  j  elle  étoit  le  por- 

Bij 
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traie  flaccé  de  fa  mère  ^  j'étoîs 
celui  de  mon  père  en  laid  j  elle 
avoir  fur  moi  l'avantage  de  la 
beauté  ,  j'avcis  fur  elle  celui  de 
la  taille  :  (es  yeux  étoicnc  d'un 
bleu  foncé  ,  grands  &  bien  fen- 
dus ,  mais  fans  feu  fans  vivacité  , 
en  un  mot  ,  de  ces  beaux  yeux 
qui  ne  difent  rien  j  les  miens 
écoient  noirs ,  un  peu  couverts  , 
afïés  grands  pour  être  nommés 
tels,  d'une  vivacité  iînguliére, 
&i  annonçoient  plus  d'elpric  que 
je  n'en  avois  peut-être  en  effet. 
Ma  fœur  avoit ,  fans  contredit , 
le  plus  beau  tein  du  monde  ^  le 
mien  n'étoit  pas  ce  qu'on  appelle 
noir ,  mais  il  le  paroiiloit  auprès 
du  fien  :  elle  avoit  le  nez  un  peu 
long ,  mais  bien  fait  j  le  mien 
étoit  le  plus  joli  trait  de  mon  vi- 
fage  :  ma  fœur  avoir  la  bouche 
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petite  6c  charmante  ,  les  dents 
moins  parfaites ,  quoique  belles  j 
ma  bouche  étoit  grande  ,  mais 
parfaitement  bien  garnie  :  enfin , 
ma  foeur  ,  toute  blanche  qu'elle 
étoit, avoit  la  peau  moins  unie 
&L  moins  douce  que  moi. 

Quant  à  l'efprit ,  ma  faur  en 
avoit  peu  :  Tes  connoiflances  ne 
s'étendoient  point  au-delà  d^s 
pompons ,  des  étoffes ,  des  mo- 
QCSféc  de  tout  ce  qui  fert  à  la  pa- 
rure des  femmes  :  aufîi  décidoit- 
elle  fbuvent  tout  de  travers  fur 
tout  ce  qui  n'étoit  pas  de  ce  ref- 
fort,  6c  pourtant  elle  aimoità  de- 
cider,parce  quelle  étoit  toujours 
applaudie:  pour  moi  avec  uu  peu 
de  bon  fens  6c  de  jugement  que 
je  dëvois  à  la  nature ,  6c  que  mon 
père  avoit  pris  foin  de  cultiver , 
j'ctois  plus  réfervée  ,  plus  mo- 

B  iij 
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defte  dans  mes  paroles, 6^  peut- 
ccre  ma  retenue  que  Madame 
de  Villiers  traîtoii:  à  tout  pro- 
pos de  bêtife ,  n'éccit  que  l'ef- 
.fet  d*une  timidité  infurmontable 
6c  de  la  défiance  de  moi-même  , 
qui  m'étoieiic  fans  ccfîe  infpirécs 
parle  mépris  ôc  les  railleries  per- 
pétuelles que  ma  mère  ôc  ma 
îbcur  faifoienc  de  mes  difcours  dc 
de  ma  perfonne. 

Je  crois  mcme  que  je  ferois 
devenue  tout-à-raic  ftapide  ,  6c 
même  pour  toure  ma  vie  ,  fans 
les  ablènces  fréquentes  de  ma 
mère ,  &  fans  les  entretiens  ré- 
glés que  j'avois  tous  les  jours 
avec  mon  pere^  c'étoit  feulement 
vis-à  vis  de  lui  que  j'avois  con- 
fervé  quelque  liberté  de  penfer, 
êc  de  i)j'expliquer  fur  mes  pea; 
fées, 


Aimable.  31 

■  En  faifant  ici  le  portrait  de  ma 
fœur  èc  le  mien ,  j'ai  fait  fans  y 
penfer  eelui  de  la  vie  que  je  me- 
nai à  Villiers  pendant  plus  de 
deux  ans,  depuis  que  ma  fœur  y 
étoit  arrivée.  Pendant  tout  ce 
tems  ,  Madame  de  Villiers  fie 
de  très  -  fréquens  6c  quelque- 
fois d'aflés  longs  féjours-  au  Châ- 
teau de  Beaumont  :  ma  fœur  l'y 
accompagnoit  toujours  ,  ôc  je 
penfe  qu'on  ne  m'y  auroit  pas 
j-ait  faire  trois  ou  quatre  vîfices 
fort  courtes ,  fi  la  Âlarquife  qui 
étoit  ma  marraine,  n'avoit  de- 
mandé ôc  exigé  même  que  je 
vinfîé  la  voir^  C'cft  dans  ce  peu 
de  féjour  que  j'avois  fait  au  Châ- 
teau de  Beaumont ,  que  je  vis  de 
connus  plus  particulièrement 
Mr.  le  Comte  de  St.  Furcy  mon 
parrain ,  2c  que  je  fis  la  connoii^ 

£iv 
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lance  de    ion  fils.    Comme   le 
Comte  avoir  une  force  de  raifon 
de  s'intéreiîer  à  moi  ,  il  daignoic 
s'entretenir  avec  moi  toutes  les 
fois  que  l'occafion  s'en  préfen- 
toit  î'Jes  careiîcs  qu'il  me  faifoir, 
è<.  (qs  bontés  prévenantes  fur- 
montèrent  apparemment  ma  ti- 
midité ,  6c  je  lui  parus  moins  fot- 
te  &  moins  bcte  que  Madame 
de  Villiers  ne  me  taxoit  de  Te- 
rre :  ce  fut  à  la  bonne  opinion 
qu'il  prit  alors  de  moi  ,  èc  fur- 
tout  de  mon  caraâ;ére,que  je  dus 
le  bonheur  qui  m'arriva  dans  la 
la  fuite  ,  de  le  changement  qui 
s'efl:  fait   depuis  dans  ma  for- 
tune. 

Ce  fut  à  peu-près  dans  le  tcms 
dont  je  parle,  c*efb-à-dire,  envi- 
ron trois  ans  depuis  l'arrivée  de 
ma  fœur  à  ViilierSjque  le  Com- 
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te  de  St.  Farcy,  qui  avoir  appa- 
remment foupçonné  que  je  ne 
devois  pas  mener  une  vie  fore 
heureuie  chés  mes  parens  ,  pro- 
pofâ, comme  je  l'ai  apprib  depuis, 
à  la  Marquiie  de  Bcaumonc  de 
me  donner  pour  compagne  à 
Mademoifelle  fa  fille  ,  qui  avoir 
un  an  plus  que  moi,  Aiais  cette 
Dame  en  fut  détournée  par  ma 
mère  elle-même  ,  &c  encore  par 
Mrs  de  Francheville  fes  pa- 
rens ,  qui  tous  deux  avoicnt  pris 
plus  que  du  goût  pour  la  belle 
de  Viliiers  ma  fœur  aînée. 

Ce  fut  donc  elle  qui  fut  choi- 
fie  contre  le  fentîment  du  Com- 
te de  St.  Furcy  ,  &l  un  peu  con» 
tre  le  gré  de  Madem.oifclle  de 
Beaumont  j  celle-ci  jolie  Ôc  ai- 
mable comme  elle  I*étoit  ,com- 
men^oic  déjà  à  avoir  un   léger 

Bv 
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icntimcnc  de  jaloufie  de  la  beau- 
té de  ma  fœur  ,  avec  une  for- 
te de  dégoûc  pour  fon  carac- 
tère de  hauteur  :  caradére  que 
fon  air  de  fierté  &  les  fâchons  im- 
périeufcs  nedécelloiencquetrop 
îbuvent.  Qj-^oiqu'elle  n'eût  que 
quelques  mois  au-delà  de  treize 
ans ,  lorfqu'elle  fut  placée  au- 
près de  Mademoifelle  de  Beau- 
mont ,  elle  avoit  déjà  plus  de 
coquetterie  &  de  manège  que 
ion  âge  n'en  comportoit  :  je  fuis 
obligée  de  le  dire ,  parce  que  ce 
fuc-là  l'orÎ2;ine  &  la  caufe  de  la 
plupart  des  évenemens  de  notre 
îiiftoire  commune  que  j'ai  entre- 
pris d'écrire. 

On  peut  m'oublîer  ,  &  je  vais 
m'oublier  moi  -  même  pendant 
près  de  deux  ans ,  qui  ne  fervi- 
xentpas  peuà  former  ôc  àétendre 
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mon  cfpric ,  ainfî  qu'à  augmenter 
mes  cuunoillànces  j  mais  qui  ne 
changèrent  rien  à  mes  petits  mal- 
heurj)  domeftiques,  non  plus  qu'à 
l'affection  ôc  aux  (oins  d'un  père 
rendre  ,  qui  faiioient  toute   ma 
confolation.  Je  ne  dirai  qu'un 
mot  d'une  maladie  très-férieufe 
que  j'eus  dans  le  cours  de  ces 
deux  ans.  Mon  père  ne  me  quit- 
ta ni  jour  ni  nuit ,  tant  qu'elle 
fut   dangéreufe  ;    Madame  de 
Villiers  au  contraire  parut  peu 
dans  ma  chambre  ,  ee  ne  fut  ja- 
nuiis  qu'en  pafTant  j  &  elle  mon- 
troit  Cl  peu  d'intérêt  à  mon  état, 
gue  toute  accoutumée  que  j'é- 
tois  à  Ton  indifférence  ,  j'en  fù^ 
fouvent  touchée  jufqu'aux  lar- 
mes. Un  jour  enfin  que  j'étoîs 
beaucoup  plus  mal ,  &:  qu'on  me 
crut  dans  le  dernier  danger ,  le 

Bvj 
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Médecin  qui  écoic  j3ics  de  mof^ 
excité  lans  douce  par  mon  père 
lui-même  ficappeiler  Madame 
de  Villieis.  Toute  mourante c]ue 
j'écois  ,  j'entendois  tout  ce  qui 
iedifoic.  Madame  de  Vill  ersdic 
en  entrant  qu'on  eût  bien  pu  Te 
paiîcr  de  la  faire  avertir,  qu'elle 
n'aimoic  point  à  voir  un  pareil 
rpeclacle  :  mais  s'approchant  de 
moi  lans  prefque  vouloir  me  re- 
garder ,  quoique  je  flfle  efForc 
pour  lui  tendre  les  bras ,  elle 
me  donna  d'affés  loin  fa  béné- 
didion  ,  en  me  difant  :  «  Confo- 
■>i  lés-vous ,  mon  enfant ,  ce  ne 
55  fera  peut  -  être  rien  3  à  votre 
î>  âo-e  on  revient  de  loin.  >>  En- 
fuite  fe  tournant  vers  le  Méde- 
cin ,  elle  lui  dit  froidement  i 
„  Vraicment  ,  Monfieur  ,  je  la 
w  trouve  fort  mal Mada- 
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«  me  ,  lui  répondit  le  Médecin  , 
î3  il  y  a,  comme  vous  Pavés  tore 
*3  bien  die, encore  de  l'elpérancei 
»  la  boncù  de  Ton  tempérament , 
»s  la  jeuneire  font  de  grandes 
J3  rciîources.....  Non ,  Monfieur , 
»  répondit  ma  merc  ^  c'eft  une 
»  fille  morte  3  hélas  i  elle  feroic 
n  bienheureufe  de  l'être  :  c)ue 
^î  vouiés-vous  que  cela  fafle  au 
)î  monde  ?.....  Mon  père  ne  pue 
retenir  les  mouvcmens  de  fon 
indignation,  53  Eh  !  Madame  , 
>3  lui  dit-il j  quelle  cruauté}  n'ê- 
»  tes-vous  venue  ici  que  pour  hi- 
>j  ter  la  mort  de  ma  malheureu- 
33  fe  fille  ?  allés  au  moins  cacher 
î3  chés  vous  votre  barbarie  ôz 
>î  votre  honte.  >3 

Madame  de  Villiers  fortit  fans 
rien  répondre ,  ou  du  moins  fans 
qu'il  me  fût  polîible  d'entendre 
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ià  réponfc  :  j'écois  abîmée  de 
douleur  &  inondée  de  mes  lar- 
mes ,  peut-être  me  furenc-elle* 
ialuiaircs  ,  je  ne  revis  plus  Ma- 
dame de  Villiers  :  les  tendres 
foins  de  mon  père  me  firent  ou- 
blier fa  dureté  -,  ceux  du  Méde- 
cin me  rappellerent  à  la  vie. 

On  peut  donc  déformais  m'ou- 
blicr  pour  quelque  te  m  s  comme 
je  viens  de  le  dire  j  mais  on  doic 
îe  fouvenir  pour  l'éclairciiTe- 
nient  des  deux  ans  que  ma  foeuir 
aînée  paiTa  près  de  Mademoi- 
felle  de  Beaumont ,  que  le  Mar. 
q.uis  fon  père  avoit  un  fils  du  prc-^ 
mier  lit  qui  avoit  alors  près  de 
vingt  ans  j  que  M.  le  Comte  de 
Sr.  Furcy  avoit  un  fils  â  peu-près 
du  même  âge,  &;  une  fille  qui 
pouvoit  avoir  environ  quinze 
ans»  de  qui  étoit  élevée  à  Paris- 
dans  un  Couvent^ 
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On  fe  rappellera  aufli  oue  le 
Vicomte  cv  le  Chevalier  de  Fran- 
cheville  ,  parens  de  la  Marqui- 
fe  de  Bcaumonc  ,  tous  deux  frè- 
res ,  tous  deux  jeunes ,  tous  deux, 
avancés  dans  le  Service  ,  fai- 
foienc  de  longs  féjours  au  Châ- 
teau de  Beaumont  ,  &  qu'ils 
avoient  contribué  à  faire  préfé- 
rer ma  fœur  pour  ctre  placée  aa- 
près  de  leur  jeune  parente. 

Il  eft  encore  néceflaire  de  fça:- 
voir  que  l'intimité  du  Marquis 
de  Beaumont  5:  du  Comte  de 
S.Furcy  étoit  telle,  qu'ils  avoient 
médité  de  longue  rnaîn  de  faire 
une  double  alliance  ,  en  doa-- 
nant  Mademoifelle  de  Beau- 
mont au  jeune  Marquis  de  S. 
Furcy  ,  6c  la  fœur  de  celui-cî- 
au  jeune  Comte  de  Beaumont^ 
Cet  arrangement  n'écoic  pas  ab- 
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lolamenc  du  goût  de  la  Marquï- 
le  de  Beaumont  :  elle  avoir  au 
contraire  fecrettemcnr  envie  de 
faire  épouler  ia  lille  qui  dévoie 
ctre  un  trcs-bon  parti,  au  Vi- 
comte de  Francheville  Ion  pa- 
rent ,  &c  elle  avoit  adroiccnnenc 
difpofé  le  cŒur  de  Mademoi- 
lelle  de  Beaumont  à  prendre  du 
goût  pour  le  Vicomte. 

Toutes  ces  perfonnes  étoîenc 
chés  le  Marquis  de  Beaumont , 
&c  telles  étoient  les  vues  de  cha- 
cun d'eux  5  lorfque  ma  fœur 
qu'on  n'appelioit  pas  autrement 
que  la  belle  de  Villiers  ^  fut  inf- 
talée  comme  compagnie  auprès 
de  Mademoifelle  de  Beaumont, 
Toute  la  belle  jeunefïe  qui  com- 
pofoit  alors  cette  aimable  focié- 
ré,  s'emprelTà  d'offrir  Ion  encens 
£c  fes  hommages  à  la  belle  de 
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Villiers  :  de  l'humeur  &C  du  cà- 
radére  donc  elle  écoic  ,  on  ne 
peut  douter  qu'elle  n'en  fût  flat- 
tée,&:  qu'elle  n'eût  déjà  l'art  de 
les  ménager  ^  maïs  parmi  ces 
hommages  j  il  en  écoit  de  plus 
férieux  les  uns  que  les  autres  : 
ceux  du  jeune  Comte  de  Beau- 
mont  &  du  Vicomte  de  Fran- 
cheville  furenr  de  cette  efpéce. 
Le  jeune  Comte  de  S.  Furcy  qui 
étoit  extrêmement  raifonnabie 
pour  fon  dge  ,  qui  d'ailleurs  fc^a- 
voit  être  deftiné  à  époufer  Ma- 
demoilelle  de  Beaumont5  le  Che- 
valier de  Francheville  même  qui 
étoit  en  fecret  amoureux  de  cet- 
te Demoifelle  ,  fe  contentoienc 
de  louer  les  appas  de  la  belle  de 
Villiers  fans  montrer  qu'ils  y 
prillent  beaucoup  d'intérêt.  La 
vanité  de  ma  charmante  focui: 
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fut  d'abord  moins  facisFaice  Jci 
Gonqiicces  qu'elle  avoir  faites  ^ 
qu'elle  n'écoic  piquée  de  celles 
qu'elle  voyoir  échnpper  â  Tes 
charmes  :  elle  mit  tout  en  a-u- 
vre  pour  les  attirer  dans  (es  chaî- 
nes 5  mais  voyant  enHn  que  c'é- 
toic  à  pure  perte  qu'elle  leur  fai« 
foit  des  agaceries  èi  peut-être 
âQs  avances  y  elle  les  méprifa  à 
fon  tour  ,  chercha  même  à  leur 
nuire  dans  l'efprit  de  Mademoi- 
felle  de  Bcaumonc  ,  &  mit  tous 
fcs  foins  à  fe  conferver  les  deux 
cœurs  qu'elle  avoit  touchés.  Elle 
préféroit  à  ia  vérité  en  fecrec  le 
Comte  de  Beaumont  ^  mais 
l'honneur  d'enlever  le  Vicomte 
de  Francheville  à  l'aimable  Ma- 
demoifelle  de  Beaumont  qui  en 
etoit  réellement  éprife  ,  flactoic 
trop  la  belle  de  Villiers  pour 
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qu'elle  n'y  employât   pas  touc 
l'iirt  donc  elle  éroit  capable. 

Je  rends  un  compte  d'autant 
plus  exacT;  6c  d'autant  plus  cer- 
tain de  toutes  ces  circonilances,. 
que  je  les  appris  dans  la  luice,6c 
dans  le  plus  grand  détail,  delà 
perfonne  cpi  y  avoicétéintérc^ 
fée. 

Ces  manèges  ne  produifîrenc 
dans  la  première  année  que  quel- 
ques jaloufies  cachées,  éc  que  de 
petites  tracalTeries  de  peu  d'im- 
portance ;  une  abfence  de  Mrs 
de  Francheville  pendant  près  de 
fepc  à  huit  mois  rétablit  la  tran- 
quillité dans  le  Château  de  Bea  lu 
mont;  comme  la  France  étoic 
alors  en  paix ,  le  jeune  Comte 
eut  tout  le  tems  de  faire  valoir 
fes  droits  fans  obftacle  ^  le  fils  dû 
M.  le  Comte  de  S.  Furcy  failoic 
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afîîdiiemenc  fa  cour  à  Madcmoî- 
feiie  de  Beaumont ,  ôc  le  frerc 
de  celle-ci  avoit  de  très-fréquen- 
tes occafions  de  faire  la  ficnne 
avec  avantage  à  la  belle  de  Vil- 
liers  :  auffi  crut-il  pouvoir  fe  flat- 
ter de  pofTéder  le  cœur  de  fa 
Maîtreffe.  Cependant  ,  lorfque 
l'année  fuivance  Mrs  de  Fran- 
cheville  revinrent  à  Beaumont , 
les  chofes  changèrent  de  face  : 
ma  fœur  fe  mit  auffi-tôt  en  tête 
•de  reprendra  tous  {qs  droits  fur 
le  cœur  du  Vicomtes  elle  croyoin 
avoir  pris  afTés  d'empire  fur  ce- 
lui de  M.  de  Beaumont,  pour  fe 
perfuader  que  même  fans  gar- 
der de  certaines  mefures^elle  fe- 
roit  toujours  aflés  habile  pour 
lui  en  faire  à  croire.  Mais  elle 
avoit  befoin  de  plus  d'efprit 
qu'elle  n'en  avoit ,  pour  ménager 
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avec  afTés  d'adrelTe  èc  de  fecrec 
une  double  intrigue  entre  dcnx 
Amans  qui  pouvoient  fe  parler 
6c  s'éclaircir  à  toute  heure. 

J'ai  feu  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  ma  mère  étoit  dans  la  confia 
dence  de  tout  ce  manège  ,  ôc 
que  ma  fceur  ne  s'y  étoit  con- 
duite que  par  fes  confeils  j  ce  fuc 
peut-être  un  bonheur  pour  elle: 
car  il  étoit  bien  dangereux  pour 
fa  vertu  d'avoir  tout  à  la  fois  à 
réfîfter  à  fon  propre  penchant 
pour  le  Comte  de  Beaumont^ 
6c  aux  attaques  du  Vicomte  de 
Francheville ,  jeune  homme  plus 
expert  aux  myfteres  de  l'Amour, 
6c  qui  n'avoit  en  vue  que  de  pro- 
fiter de  fcs  foiblefïes.  Je  dois  ren- 
dre juftice  à  Madame  de  Vil- 
liers  :  je  fuis  aiïurée  qu'elle  n'au- 
torifa  ce  double  emploi  du  cœur 
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de  faillie,  que  dans  Tclpérance 
de  lui  procurer  un  érablilîement: 
honorable  i  de  ma  fœur  ne  lue 
pas  malheureufe  ,  lorfque  cette 
intrigue  fut  découverte  ,  de  n'e- 
ntre ioupçonnée  6c  accufée  que 
d'une  écourderie  de  jeunefïe.  Il 
ne  s'en  fallut  rien  cependant  que 
cette  étourderie  ne  produisit  des 
effets  fîniflres.  Comoie  ma  mère 
B'avoîc  affurémenc  d'autre  vue 
que  de  marier  avantageufemenc 
ia.  chère  fille  ,  elle  lui  avoic  ap- 
paremment infpiré  de  s'atfacher 
celui  de  fes  Amans  dans  lequel 
elle  trouveroit  un  goût  plus  dé- 
cidé pour  elle,  un  fentiment  plus 
vif  èc  plus  emporté  ,  &c  de  fe 
l'attacher  de  la  fa(^on  qu'il  ne  fût 
plus  le  maître  de  s'en  dédire  : 
ç'eft-là  fans  doute  ce  qui  fervic 
de  règle  à  la  belle  de  Yilliers , 
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Jerfqu'après  le   déparc   de  Mr^ 
;ie  Francheville  ,  le  jeune  Com- 
te de  Beaumont  qui  en  avoir  écé 
jaloux,  prclTa ma  (ocurde  s'e:<pii- 
quer.  Elle  lui  déclara  à  la  vérité 
le  goût  qu'elle  avoit  pour  lui  j 
jmais  en  micme-cems  elle  lui  laif- 
fa  entrevoir  que  le  Vicomte  lui 
oiïroit  fa  main  'ai  (a  fortune  ,  ôc 
que  n'ofant  en  efpérer  autant  de 
lui ,  il  n'étoit  pas  naturel  qu'elle 
lui  facrifia:  un  aufli  brillant  6c 
aufli  riche  établilîement.Il  en  eue 
fallu  moins  que  cela  pour  déter- 
miner un  jeune  homme  qui  avoic 
encore    peu   d'expérience  3    le 
Comte  jura  donc  à  la  belle  de 
Villiers  qu'il  n'avoit  jamais  eu 
d'autre  deiïein  que  celui  de  l'é- 
poufcr  ,  êc  s'offrit  de  lui  en  don- 
ner fur  le  champ  la  promefïe , 
pourvu  qu'elle  fut  réciproque  en- 
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tr'eux.  Cette  bizarre  promeiïe 
de  deux  jeunes  gens  qui  n'étoienc 
point  en  âge  de  dilpofer  d'eux- 
mêmes  avoit,à  cequ'on  prétend, 
été  drelîée  par  Madame  de  Vii- 
liers  elle-même  3  mais  quoiqu'il 
en  (oit,  elle  avoic  été  écrite  &c 
fîgnée  mutuellement  par  l'un  6c 
par  l'autre  ,  ôc  ils  s'étoienc  réci- 
proquement remis  ce  frivole  ga- 
ge de  leur  tendrefTe  long-tems 
avant  le  retour  de  Mrs  de 
Francheville. 

Il  y  a  quelque  apparence  que 
Madame  de  Villiers  qui  fut  dé- 
pofitaire  de  cet  Acte  informe , 
fe  douta  bien  que  la  Fille  n'en 
rireroit  jamais  un  avantage  réel  : 
peut-être  même  fentit-elle  quel- 
que reproche  fecret  fur  l'ulage 
qu'elle  faiioit  de  la  confiance 
que  le  Marquis  6c  la  Marquife 

de 
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de  Beaumonc  avoit  en  elle  ,  mais 
entin ,  au  recour  duVicomte ,  qui 
écoic  majeur  &  maître  de  difpo- 
fer  de  lui  ,  ma  Sœur  fur  appa- 
r-emmenc  conleillée  de  faire  Tes 
efforts  pour  tirer  une  pareille 
promefle  de  fa  part  :  en  tout  cas  ^ 
c'éfoic  confeiller  une  démarche 
bien  indifcrette  ,  pour  ne  rien 
dire  de  plus  ,  &L  en  confier  la 
conduite  à  une  perfonne  bien 
mal-adroite.  En  effet ,  ma  Sœur 
fans  trop  fe  mettre  en  peine  de 
la  jaloufie  èc  des  reproches  du 
jeune  Comte  de  Beaumonr ,  por- 
ta tous  ks  égards  6c  toutes  i'cs 
minauderies  du  coié  du  Vicom- 
te 5  celui-ci  reprit  aifément  les 
crremens  d'une  padion  de  con- 
venance qu'il  avoit  peut  être  ou- 
bliée pendant  fon  abfcnce ,  quoi- 
qu'il proteft^c  le  contraire.  De? 
/.  Partie,  Ç 
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que  la  belle  de  Villiers  le  crut 
au  peine  ,  où  elle  avoic  voulu 
l'amener  ,  au  premier  reproche 
que  lui  fie  le  Vicomte  iur  les 
afTiduicés  du  jeune  de  Beau- 
monr,  elle  lui  avoua  que  le  Com- 
te lui  avoir  donné  une  promefTe 
de  Mariage  ,  &  s'ofFric  de  la  lui 
facrifier  ,  ainfi  que  le  Comte  lui- 
même  ,  s'il  vouloir  lui  en  donr 
ner  une  pareille.  Le  Vicomte 
fentit  toute  Timportance  de  cet- 
te découverte  ,  6c  feignit  d'ac- 
cepter la  propofaion  qui  lui  étoic 
faite.  Ma  Sœur  en  donna  fur  le 
champ  avis  à  fa  Mère  ,  qui  étoic 
alors  à  Villiers  5  elle  la  prioit  par 
la  Lettre  qu'elle  lui  écrivit ,  de 
lui  renvoyer  la  promefTe  du 
Comte  qu'elle  étoit  forcée  de  lui 
remettre  ,  pour  retirer  celle 
qu'elle  lui  avoic  donnée  ,"  prp- 
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mettant  à  la  Mère  de  lui  en  con- 
fier inceiîamment  une  plus  loli- 
de  de  la  parc  du  Vicomte.  Ma- 
dame de  Villiers  donna  elle-mê- 
me dans  le  piège  qui  étoit  tendu 
à  fa  Fille  :  la  promelTe  du  Con> 
te  lui  fut  renvoyée,  avec  des  inf- 
crucT:ions  pour  le  conduire  pru- 
demment avec  le  Vicomte  5  mais 
ces  inftrudions  devinrent  inuti- 
les par  Tadrede  de  M.  de  Fran- 
cheville.  La  belle  de  Villiers 
n'eut  pas  plutôt  reçu  la  réponfc 
de  fa  Mère  ,  que  profitant  d'un 
moment  où  le  Comte  de  Beau- 
mont  étoit  allé  chaiïer  dans  le 
Parc  ,  ou  peut-être  promener  fa 
jaloufie ,  elle  joignit  M.  de  Fran- 
cheville  ,  ôd  lui  fit  voir  la  pro- 
meiïe  dont  elle  lui  avoic  parlé. 
La  crainte  d'ctre  furprife  ren- 
gagea mcme  â  la  lui  confie rj  mais 

Cij 


^1  La  Laideur 
ioiTqu'elle  voulue  la  reprendre  j, 
•le  Vicomte  lui  die  fans  affecta- 
tion ,  que  s'il  falloir  qu'il  lui  en 
fie  une  pareille  ,  il  écoic  nécef. 
faire  qu'il  gardât  celle  du  Corn- 
ue pour  lui  fervir  de  modèle  : 
ma  Sœur  ne  confencit  à  la  lui 
laiffer  qu'avec  répugnance  >  mais 
il  fallut  bien  y  confencir  au  point 
oh  elle  croyoit  avoir  mis  fes  af- 
faires. 

Le  Vicomte  de  Francheville 
ne  fut  pas  plutôt  Maître  de  cet. 
tePiécc  intéreffante  pour  le  Mar- 
quis de  Beaumont  de  pour  (on 
Fib  y  que  dans  la  crainte  d'atti- 
rer au  jeune  Comte  les  repro- 
ches de  fa  famille ,  il  prit  le  par- 
ti de  Taller  chercher  lui-même 
àsLUs  le  Parc.  11  y  eut  fait  à  pei- 
ne quelques  tours  ,  qu'il  décou- 
Y^ic  le  Comte  aifis  au  pied  d'un 
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ftrbre  ,  &  dans  l'attitude  d'un 
homme  qui  rêve  profondément. 
Il  avoit  pour  toutes  armes  (on 
£aCï\  près  de  lui ,  6c  M.  de  Fran- 
cheville  n'en  avoir  aucunes  :  il 
étoit  déjà  fort  près  du  Comte 
lorfqu'il  en  fut  apperçu  -,  de  com- 
me celui-ci  étoit  véritablemcne 
fore  occupé  de  fa  jaloufie  ,  il  Te 
leva  brufquemLnt ,  6c  dit  au  Vi- 
comte :  >5  Qui  peut  vous  amener 
«  ici  ,  Monfîcur  ?  venez-vous  me 
»  faire  part  de  vos  fucccs  auprès 
»de  iVIadcnioiîclic  deVilliers? 
»  je  vous  avoue  que  je  ne  fuis 
M  pas  d'humeur    à    les    enten- 
»  dre  ...... 

>3  Mon  cher  Comte  ,  lui  dÎG 
M  Franchcville  ,  je  ne  me  pré- 
>5  fente  à  vous  ni  dans  l'intentioa 
»ni  en  état  de  vous  braver  j  je 
»  viens  au  contraire  ^pour  vous 

C  iij 
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.  »  rendre  le  plus  fignole  fervîcc 
5j  que  je  ferai  peuc-ctre  jamais 
»  en  écac  de  vous  rendre. 

>3  De  quoi  eft-il  quedion  ,  die 
>a  le  Comte  ,  avec  un  peu  d'écon- 
wnement  ? 

«  Il  efl  qucflion  ,  dit  Fran- 
93  cheville,  de  Mademoifelle  de 
33  Viiliers  i  elle  vous  trompe  : 
M  vous  avez  eu  la  bonté  ,   ou 
>3  plutôt  la  fofbleiïè  de  lui  faire 
53  une  promciGfe  de  Mariage...... 

>3  Qu'entends  je  ,  dit  le  Com- 
5>  ce  ,  &  qui  a  pu.  vous  faire  une 
M  pareille  confidence  ? 

«  Elle-même  ,  Monfieur  ,  ré- 
»  pondit  le  Vicomte  ;  elle  a  fait 
«  plus  5  elle  me  l'a  facrifiée  ,  6c 
Cl  ie  vous  la  rapporte.  La  voici  > 

33  recevez-là  d'un  ami  qui 

«  Arrêtez  ,  dit  le  jeune  Beau- 
M  mont  avec  un  fang  froid  ,  qui 
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^3  étonna  Francheville  :  ce  n'eft 
"  poincainfi  que  ce  gage  démon 
î3  amour  doit  m'êcre  remis  j  c'eft 
"  les  armes  à  la  main  que  je  dois 
53  vous  l'arracher  avec  la  vie. 

«  Ecoticez  -  moi  de  grâce  ^ 
»  ajouta  Francheville  j  je  renon- 
w  ce  pour  jamais 

M  Point  de  lâcheté,  Monfieur  , 
»  interrompit  le  Comte  :  la  co- 
îî  1ère  dont  je  fuis  animé  ,  ne 
»  m'en  fera  point  faire ,  conti- 
nua-t  il  ,  en  reprenant  fon  fufil 
bc  le  tirant  en  l'air.  »  Mais  je 
»  vais  vous  attendre  à  la  Porte 
>j  du  Parc  j  venez-y  en  état  de 
M  vous  défendre  ,  ou  je  perds 
»3  toute  l'opinion  que  j'ai  eue  de 
î5  vous 

>}  Comte, à  quoi  penfez-vous, 
î3  où  me  réduifez-vous ,  s'écrioic 
»  Monfîeur  de  Francheville,  en 

C  iy 
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poLirfuivanc  inutilement  le  jeune 
Beaumonc,  qui  regagnoit  prom- 
ptcmenc  le  Château  ,  fans  vou- 
loir rien  entendre?  Le  bonheur 
àe  l'un  &L  de  Tautre  permit  que 
ces  paroles  dii  Vicomte  ,  qu'il 
répéta  plufieurs  fois  aiïez  haut  ^ 
pour  que  le  Comte  qui  s*éloi- 
gnoit  pût  les  entendre  ,  furent 
au  moins  entendues  par  le  vieux 
Comte  de  S.  Furcy  que  le  ha- 
zard  avoit  conduit  dans  le  Parc, 
&  qui  ayant  entendu  un  coup  de 
fufil  ,  s'étoit  approché  du   lien 
d'où  le    coup   étoit    parti    :    il 
apperi^ut  M.  de  Francheville  j 
le  défefpoir  étoit  peine  fur  fon 
vifage  ,  &  dans  fon  attitude  .  il 
étoit  refilé  immobile  ,  levant  les 
yeux  6c  les  bras  au  Ciel,  lorfque 
M.  de  S.  Furcy  s'approcha  ào 
lui, 
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«  Quel  cft  l'écac  où  je  vous 
'^voisj  mon  cher  Vicomte  ,  lui 
»  dic-ii  ?  j'en  fuis  allarraé  :  hélas  f 
w  vous  feroic-il  arrivé  quelque 
»  malheur  que  je  n'ofe  prévoir  ? 
«parlez,  dites- moi  prompte- 
>^menc  de  quoi  il  peutecrequef» 
"  tion  i  un  coup  de  fufrl  ,  votre 
«  dérefpoir ,  votre filence  \  ah ,  je 
>5  tremble  d'avance  de  ce  que 
»  vous  allez  m'apprendre. 

>3  Ah  ,  Monfieur  ,  lui  dit  le' 
5^  Vicomte  ,  je  fuis  le  plus  mal- 
»  heureux  des  hommes  y  mais 
>5  n'ayez  aucune  inquiétude  ,  jp 
5>  n'ai  rien  de  flniftre  à  me  re. 
>3  procher  ,  &  l'état  où  vous  me' 
n  trouvés  eft  plutôt  l'eiFec  dur 
n  mes  craintes  ,  que  celui  d^ 
j3  mon  repentir  :  il  efl:  vrai  que' 
wla  fituation  préfente  de  mon 
panieefl  douiourewfè  pour  us> 

Cv 
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>3  homme  de  cœur.  J'ai  befom 
î5  de  confeil ,  Monfieur  ,  &  per- 
55  fonne  ne  pouvoir  s'ofFrir  à  moi 
55  qui  tût  plus  propre  que  vous  à 
„  m'infpirer  la  conduire  que  je 
„  dois  tenir.  Voyés  ,  Mondeur  , 
,5  dans  quelle  extrémité  je  me 
,5  trouve  réduit  j  il  faut,  ou  que 
,5  j'ofFenfe    M.    le    Marquis  de 
„  Beaumont  dans  ce  qu'il  a  de 
55  plus  cher  au  monde  ,  ou  que 
53  je  pafle  pour  un  lâche  dans 
55  l'efprit  de  Ton  Fils.  Je  ferais  que 
5j  je  puis  éviter  le  premier  de  ces 
malheurs  ,  par  une  indifcré- 
tion  que  je  ne  puis  me  réfou- 
dre  à  faire  :  car  enfin  ,  cette 
indifcrétion  même  blelFera  le 
^j  Marquis  par  un  endroit  bien 
fenfîble  5  elle  m'aliénera  pour 
toujours  le  Comte ,  èc  me  ren- 
dra méprifable  à  Tes  yeux.  En 
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*i  un  morcelle  peut  perdre  d'hon- 
«  neur  une  jeune  perfonne  ,  ôc 
>5  faire  un  tore  irréparable  à  tou- 
»  te  une  famille  ,  qui  mérite  de 
«  ma  parc  de  la  confidération  £c 
)3  des  égards. 

>5  Je  vous  entends ,  Monfieur, 
«  répondit  le  Comte  -,  c'efl:  Ma- 
j5  demoifelle  de  Villiers ,  qui  efb 
î,  la  funefle  caufe  de  votre  que- 
î5  relie  6c  de  votre  trouble  :  je  l'a- 
«  vois  prévûjC'eft  contre  mon  avis 
„  qu'elle  a  été  admife  dans  cette 
„  maifon^j  fa  Soeur  eût  été  plus 
„  convenable  de  tout  poinc.Mais 
„  enfin  ,  puifque  le  hazard  m'a 
„  amené  ici ,  &c  que  vous  dai* 
„  gnés  prendre  en  moi  quelque 
„  confiance  ,  j'efpére  qu'avec  un 
,3  peu  de  prudence  nous  pour- 
„  rons  mettre  ordre  à  tout,  fans 
„  blciïer  U  fenfibilicé,  l'honneur, 

Cvj 
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>î  la  réputation  ,  ni  les  intérêts 
>î  de  perfbnne  ;  dites-moi  donc 
»  avec  h-anchi(e  ,  à  quel  terme 
53  vous  en  êtes  avec  le  Fils  du 
>3  Marquis. 

'5  Hélas ,  Monfieur  ,  répondît 
»  le  Vicomte  ,  j'étois  venu   ici 
n  dans  le  deflein  de  le  défabufer,. 
>î  de  le  fervir  même  :  il  n'a  poinn 
)>  voulu  m'entendre ,  il  s'eft  livré 
>5  tout  entier  à  fa  jaloufie  &  à  fa 
)3  fureur  j  &  comme  nous  étions 
«  tous  deux  fans  armes ,  il  a  tiré 
«  en  l'air  le  coup  dont  le  bruic 
»  efl  venu  jufqu'ià  vous ,  &  m'Or 
55  fommédemerendreavecmoa 
»  épée  à  la  porte  du  Parc  ,  pour 
»  lui   faire  raifon  d'une  injure. 
,3  prétendue  que  je  n'ai  jamais- 
,5  eu  intention  de  lui  faire  ,  de 
)j  que  mon  difcours  n'auroic  pas, 
»  du  lui  laiiTer  foup^onncr^ 
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«  C'eft  allés ,  mon  cher  Fran- 
'  '5  cheville  ,  lui  die  le  Comte  ,  jg 
5>  ne  vous  demande  rien  de  plus-:; 
»  allés  prendre  votre  épée  ,  je 
»  vous  attends  ici  ^  nous   nous 
>j  rendrons  enfemble  au  champ 
ï5  de  bataille  3  je  compte  bien 
«  qu'il  n'y  aura  point  de  Tang. 
>î  répandu  ,  &  que  vous  ôc  M. 
53  de  Beaumonc  en  fortirés  bons 
«  amis,  c» 

Tandis  que  le  Vicomte  s'étofc 
entretenu  avec  M.  de  S.  Furcy , 
&  pendant  le  tems  qu'il  mit  â 
aller  chercher  Çqs  armes ,  il  s'é- 
toit  padé  au  Château  une  autre 
fcènc  :  le  jeune  Comte  y  étoit 
entré  furieux  3  il  a  voie  été  fur  le 
champ  chercher  la  belle  de  Vii- 
liers  pour  lui  faire  des  reproches 
amers ,.  mais  il  la  trouva  chés  fa 
fctui:.   Mademoifelle  de  Beau?r 
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mont  s'apperçut  de  l'alcération 
de  Ton  viî'age  ,  de  la  colère  qui  y 
régnoic  ne  pue  lui  échapper.  Le 
Comte  ne  put  dire  que  quelques 
mots  en  particulier  à  ma  Sœur  j 
celle-ci  fit  un  cri ,  en  lui  difant  ; 
Ah  ,  Monfieur  ,  qu'allés-vous 
faire  ?  6c  le  Comte  étant  parti 
fans  vouloir  rien  entendre  de 
plus  ,  Mademoifelle  de  Beau- 
mont  demanda  à  ma  Sœur  ce 
que  fignifîoit  fon  exclamation  &c 
Je  prompt  départ  de  fon  Frère. 
Heureulement  la  belle  de  Vil- 
liers  étoit  trop  émue ,  pour  être 
alTés  diiîimulée. 

5,  Ah  ,  Mademoifelle ,  s'écria- 
„  t'elle  ,  Moniieur  votre  Frère 
^,  va  fe  battre  avec  M.  de  Fran- 

5,  cheville Mademoifelle 

de  Beaumont  fut  frappée  de  ce 
peu  de  mots  comme  d'un  CQup 
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de  foudre  j  mais  Ton  éconnemenc 
ne  lui  ota  ni  fa  force  ni  fa  pré- 
fence  d  efpric  :  fans  rien  répon- 
dre à  la  belle  de  Villiers^  elle 
vola  elles  le  Marquis  fon  Père  *, 
elle  l'avertie  en  deux  mots  de  ce 
qui  fe  pafToic.  Celui-ci  ne  perdic 
pas  le  tems  en  réflexions  ,  ôc 
courut  à  l'appartement  de  fon 
Fils  :  le  jeune  Beaumonts'y  étoic 
arrêté  pour  donner  ordre  à  {qs 
gens  de  lui  conduire  des  chevaux 
à  la  porte  du  Parc  à  tout  évé- 
nement 3  enforte  que  le  Père  &: 
Je  Fils  fe  rencontrèrent  dans  le 
moment  que  celui-ci  fortoit  avec 
précipitation  pour  aller  au  ren- 
dés-vous  qu'il  avoic  donné  au- 
Vicomte. 

,5  Où  coures- vous  avec  tant 
j,  de  diligence,  mon  Fils,  lui  die 
„  le  Marquis  ? 
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,,  Je  vais ,  répondit  le  Com- 
j,  te,  retrouver  promptement  fe 
j,  Vicomte  de  Francheville  qai 
„  m'attend  dans  le  Parc.  '■  Il  dît 
eeci  avec  tant  d'émotion  ,  que' 
le  Marquis  ne  douta  point  de  i'a- 
vérité  des  avis  que'  fa  Fille  ve. 
noit  de  lui  donner. 

5,  Arrêtés ,  dit- il,  à  Ton  Fils  :; 
5^  pourquoi  cette  épée  ,  ôc  Tagi- 
„  tation  dans  laquelle  je  vous 
5j  vois  :Répondés-moi ,  mon  Fils? 
„  je  ne  fuis  point  homme  à  vous- 
„  interdire  les  procédés  de  l'hon- 
y,  neur  5  mais  je  veux  f^avoir  ai 
yj  qui  vous  avés  à  faire. 

„  Mon  Père  ,  dit  le  Comre- 
rt  avec  fureur  ,  c'eft  au  Vicomte 
„  de  Francheville  :  il  vient  de 
5^  m'infulter  de  la  fa^on  la  plus^ 
„  outrageante  j  6i  je  ferois  dcs- 
y^  honoré  ^  fi  je  n'en  ty:oi§  jraifpst 
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,,  Vous  m'éronnés  ^  die  froi- 
,,  dément  le  Marquis  :  je  con- 
,,  nois  la  fagefTc  de  Franchevii- 
,,  le  ;  mais  s'il  eft  vrai  qu'il  fe 
,,  foie  échappé  avec  vous ,  venez, 
,,  je  veux  être  moi-même  le  té- 
,,  moin  de  la  façon  donc  vous 
,5  fçavés  repouffer  une  injure. 

,,  Ah  ,  mon  Père  ,  y  penfés-» 
„  vous ,  die  le  Comte  ?  AI.  de 
„  Franche  ville  croira  que 

.,  Ne  craignes  rien  ,  mon  Fils  , 
,,  interrompît  le  Marquis  j  je  lui 
jj  parlerai  de  façon  qu'il  ne  nou*y 
j,  foupçonnera  ni  l'un  ni  l'autre 
„  d'être  capables  d'une  lâcheté. 

„  Mais  ,  mon  Père  ,  voulue 
,,  ajouter  le  Comte 

„  Prencs  votre  parti  ,  mon 
„  Fils ,  continua  le  Marquis  ;  je 
3,  ne  vous  quitterai  point  que  va- 
j,  tre  affaire  ne  foie  vuidée. 
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Il  fallut  obéir  :  le  Père  Si  le 
Fils  s'acheminèrent  vers  la,  porte 
du  Parc  i  le  Vicomte  avoit  eu  le 
tems  de  rejoindre  le  Comte  de 
S.  Furcy  ,*6c  ils  étoient  déjà  tous 
deux  au  rendes- vous  ,  quand  le 
JMarquis  y  arriva  avec  ion  Fils. 

„  Que  vois-je  ,  die  le  Mar- 
j/quis  en  riant  au  Comte  de 
„  S.  Furcy  ?  ceci  a  tout  l'air  d'une 
,,  partie  quarrée,  6c  je  n'ai  point 
5j  mal  fait  de  vouloir  fervir  de 
j,  fécond  à  mon  Fils  ,  puifque 
,^îe  Vicomte  vousachoifî  pour 
„  le  fîen. 

„  Commençons  par  nous  em- 
„  brader  ,  mon  cher  Marquis  , 
5,  ditM.  deS.  Furcy  mous  ne  fom- 
„  mes  point  de  trop  ici  j  mais 
5,  avant  que  nous  prenions  parti 
„  dans  la  querelle  de  ces  Mef- 
,,  fleurs  ,  il  eft  bon  que   nous 
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foyons  informés  de  leurs  griefs: 
nocre  expérience  peut  bien 
nous  faire  regarder  comme  Ju- 
ges compécens  du  point  d'hon- 
neur entre  deux  champions  de 
leur  âge. 

„  A.h  ,  Monfîeur,  dit  au  Mar- 
quis le  Vicomte  de  Franche- 
ville  ,  en  mettant  fon  épée  a 
Tes  pieds  ,  ne  penfés  pas  que 
rien  au  monde  eût  pu  me  for* 
cer  à  me  mefurer  contre  Mon- 
Gcur  votre  Fils  :  bien-loin  d'a- 
voir voulu  TofFenfer  ,  Mon- 
fîeur le  Comte  de  S.  Furcy 
fçait  quelle  étoic  mon  inten- 
tion 5  je  lui  ai  expofé  moname 

toute  nue.  Il  fçait 

,,  Arrêtés ,  Monfîeur  ,  dît  le 
Comte  de  Beaumont  j  puîfque 
vous  avés  révélé  mon  fecret , 
je  ne  veux  pas  du  moins  que 
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,,  mon  Père  l'apprenne  d'un  atr- 
,,  cre  que  de  moi.    Oui  ,  mon 
,j  Père  ,  continua -t'il  ,  j'aime 
5,  Mademoifelle  de  Villîers. 

Le  Vicomte  voulue  en  vaia 
l'interrompre, pour  l'affurer  que 
perfonne  n'a  voit  connoiffance  de 
Ion  fècret  :  le  Comte  de  S.  Furcy 
qui  étoit  bien-aife  d'en  être  inl- 
truit  ,  arrêta  lui-même  M.  de 
Francheville  -,  &  enfin  le  jeune 
Comte  de  Beaumont  continua 
d'informer  fon  Père  5i  le  Comte 
de  S.  Furcy  des  particularités 
qu'ils  ignoroient.  11  avoua  tout , 
fes  tranfports  ,  la  jaloufie  qu'il 
âvoic  conçue  contre  le  Vicomte, 
la  fureur  enfin  donc  il  venoic 
d'être  agité  à  la  vue  de  la  pro- 
mefTe  de  Mariage  qu'il  avoit  don- 
née à  Mademoifelle  de  Villîers, 
ôc  qu'elle  avoit  iacrifiée  à  fon- 
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Ri-val.  A  ce  mot  de  promefTe  de 
Mariage  ,  le  Marquis  ne  pue  re- 
tenir la  jufle  colère. 

3,  Commenc  ,  Monfieur ,  dic- 
j,  il  à  Ton  Fils ,  au  mépris  de  mon 
j,  autorité  vous  avés  eu  lefronc 
^,  d'engager  votre  foi  par  une 
5,  promelîe  ?  quepenfera  de  vous 
>,  M.  le  Comte  ,  qui  a  bien  voulu 
,,  vous  faire  Thonneur  de  vous 
„  promettre  fa  Fille?  allez,  Mon- 
5,  fieur  ,  vous  celles  d'être  digne 
5,  d'elle  ôc  de  moi. 

,5  Es-tu  content,  Francheville, 
ç,,  dit  le  jeune  Beaumont  ?  ton 
,,  indifcrétionm'ôte  à  la  fois  une 
5,  MaîtrelTé  ,  l'amour  de  mon 
3,  Père  ôc  les  bontés  de  Mon- 
3,  fieur  le  Comte. 

5,  Celles  de  m'outrager ,  Mon- 
5,  fieur  ,  lui  répondit  le  Vicomte. 
. ,  J'attelle  ici  Monfieur  le  Comtç 
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„  de  S.  l'Lircy  :  il  peut  vous  ren^ 
,,  dre  témoignage  de  ma  dilcré- 
,,  tion  5  il  ignoreroit  fans  vous , 
„  &  tout  le  monde  auroit  ignoré 
,,  ce  que  mon  amitié  avoit  voulu 
,,  faire  pour  vous ,  &l  le  tort  que 
3j  vous  m'avés  fait  vous-même  , 
„  en  jugeant  mal  de  mon  procé- 
^,  dé.  Ce  n'eft  point  moi ,  Mon* 
„  fieur ,  qui  ai  furpris  à  Made- 
,j  moifelle  de  Villiers  le  fecrec 
„  de  vos  promefTes  j  c'efl  elle  qui 
„  m'en  a  fait  la  confidence  ,  en 
,  m'ofFrant  de  me  les  facrifier  , 
5,  fi  je  voulois  m'engager  moi-mê- 
,,  me  avec  elle  par  une  promefTe 
„  femblable.  Cette  propofition 
„  m'a  indigné  j  &  je  n'ai  feint  de 
,,  vouloir  y  réfléchir  que  pour 
,,  avoir  en  main  cette  promeffe, 
5,  vous  la  remettre ,  &  vous  faire 
„  fentir  par  mes  difcours  de  par 
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„  mon  exemple ,  combien  l'objec 
,,  de  nos  voeux  étoic  indigne  des 
..^  (cncimens  que  nous  avions  pour 
/,  elle. 

Le  jeune  Comte  fut  en  ce  mo- 
ment il  confus  de  fon  indifcré* 
tion  &  de  fes  erreurs,  qu'il  tomba 
facceflivement  aux  genoux  de 
fon  Père  ôc  à  ceux  du  Vicomte 
de  Francheville,  pour  demander 
pardon  à  l*un  ,  &  faire  à  l'autre 
les  excufes  les  plus  touchantes 
de  fa  vivacité  &:  de  fon  étourde- 
rie  :  il  avoua  qu'il  en  coûroit  à 
fon  coeur  pour  renoncer  à  Made- 
moifelle  de  Villiers  ,  mais  pour 
adurer  mieux  le  retour  fincérc 
de  fa  raifon  ,  il  remit  au  Marquis 
la  promeiïe  que  ma  Sœur  lui 
avoir  donnée  :  il  engagea  le  Vi* 
comte  à  en  faire  autant  de  la 
fie^one  ^  mais  il  demanda  en  grâce 


^i         La  Laideur 
à   Ton  Perc  que  cette  avanturc 
ne  put  jamais  faire  tort  à  M. 
^  à  Madame  de  Villiers  dans 
fon  amitié  ,  èc  qu'on  ne  leur  ré- 
vélât point  le  myiiére  qui  venoic 
d'être  découvert.    M.  le  Comte 
de  S,  Furcy  qui  avoit  une  eftime 
Singulière  pour  mon  Père  ôc  une 
vraie  amitié  -pour  moi ,  plaida 
lui-même  en  notre  faveur  j  6c 
enfin   le   Marquis   content    de 
fon  Fils  ,    lui  rendit  toute  fa 
tendreiTe  ,   &  promit  tout   ce 
qu'on  exigeoit  de  lui  ,  autant 
par  égard    pour  mon  Père  6c 
ma  Mère  ,  qu'en  confidération 
de  nos  Protedeurs  :  mais  il  fut 
arrêté    entr'eux   ,    que  la  bel- 
le de   Villiers  feroit  renvoyée 
dans  fa  famille.  Je  n'ai  jamais 
bien  fçûce  qui  fe  palîa  ,  lorfque 
ces  .quatre  Melîieurs  revinrent 

au 
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au  Château, ni  le  jour  qui  fuivic 
cette  avanture  :  il  y  a  apparence 
que  la  belle  de  Viiliers  n'y  fuc 
pas  aufli  fêtée  qu'elle  avoit  cou- 
tume de  l'être  j  mais  enfin  le 
lendemain  de  bonne  heure  ma 
raere  re^ut  un  billet  de  la  Mar- 
quife  de  Beaumont  ,  qui  lui  en- 
voyoic  une  voiture  ,  &  Tinvitoic 
à.  venir  le  jour  même  dîner  avec 
elle.  LaMarquife  lui  recomman- 
doit  de  me  prendre  avec  elle,  6c 
de  faire  apporter  en  même  tems 
ce  qui  pouvoit  m'être  nécefTaire 
pour  faire  quelque  féjour  à  Beau- 
mont  ,  lui  faifant  entendre  qu'é- 
tant fa  filleule  ,  il  étoit  jufle  que 
je  vinfTe  à  mon  tour  tenir  com- 
pagnie à  Mademoifelle  fa  fille. 
Madame  de  Viiliers  n'eut  pas 
plutôt  re(^û  cette  Lettre  ,  qu'elle 
me  fit  appellcr,  6c  me  dit  d'un 
IL  Partis.  D 
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ton  plein  de  hauteur  &  de  colère, 
en  me  donnât  la  Lettre  de  la 
Marquife  :  «  Tenés ,  Mademoi- 
«  fellc  ,  lifcs  ^  voila  appareni- 
»  mçnt  l'effet  de  vos  manèges. 

Je  lus  cette  Lettre  en  trem^ 
blant ,  &;  je  fus  fi  étonnée  de  ce 
qu'elle  contenoit  que  je  croyois 
me  tromper  j  je  n'en  fus  pas  met 
me  flattée. 

Quoique  j'euiïe  à  fouffrir  de 
Ja  dureté  6c  de  l'humeur  de  Ma- 
dame de  Villiers ,  je  me  tenois  Ci 
heureufe  de  jouir  de  toute  la 
tendreiTe  de  mon  père ,  que  je 
vis  avec  effroi  qu'il  étoit  queftion 
de  m'en  iéparer  ,  peut-être  pour 
long'tems.  Ce  fentiment  fe  joi- 
gnit à  la  néceffité  où  j  erois  de 
détruire  les  foupçons  que  ma 
mère  me  faifoit  entrevoir  ,  ôç  je 
lui  répondis  fans  héficer  après 
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avoir  lu  la  Lettre  de  la  Marquife: 

»  En  vciicé,  Madame ,  je  n'ai 

»  nulle  parc  à  ce  que  iVladamc 

"  de  Beaumon:  vous  écrie  ;  je  n'y 

■->'  ai  point  contribué  ,  &c  je  puis 

î3  TOUS  alFurer  que  fa  bonté  maf- 

>5  Hîge  plus  qu'elle  ne  me  flatte:  je 

»  fixais  ce  qu'il  faut  que  je  quic- 

"  te ,  àc  j'ignore  ce  que  je  trou- 

îï  verai.  En  un  mot,  je  conviens 

j)  avec  vous   que    ma  Tocur   ci} 

«  plus  faite  que  moi ,  pour  vivre 

)>  6c  pour  réuillr  dans  ce  grand 

5>  monde.    Enfin     vous    ères  la 

îî  maîcrelîè  de  dilpofer  de  nous, 

■»5  6c  je  ferai  rrès-contence  de  de- 

«meurcr  ici ,  Ci  vous  l'ordonnés. 

î>  Il  n'efl:  pas  qucftion  ici ,  me 
,>  dît  Madame  de  Villiers  ,  de 
»s  ce  qui  peut  vous  plaire  ,  ou 
ï3  vous  contenter  :  on  fçaic  bien 
}j  que  vous  n'cccs  pas  faite  pour 

Dij 
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M  VOUS  montrer  j  mais  enfin  , 
>5  puif^quc  Madame  la  Marquife 
>î  eft  curieufe  d'avoir  un  fi  joli 
M  bijou  dans  fa  maifon  ,  allés 
>î  vous  préparer  à  partir  avec 
«  moi  5  je  vous  fuis  caution  que 
>3  vous  n'y  rcfterés  pas  longtems. 

Je  fortis  fans  rien  répondre  5 
j'allai  d'abord  trouver  mon  père , 
ôc  je  lui  appris  ,  les  larmes  aux 
yeux ,  le  contenu  de  la  Lettre  de 
la  Marquife  ,  &  l'ordre  que  je 
venois  de  recevoir  de  ma  mère: 
il  m'en  parut  auffi  touché  que 
moi  ,  £c  rcftâ  quelque  tcms  rê- 
veur &:  interdit  à  cette  nouvelle  > 
puis  me  prenant  dans  Tes  bras 
avec  fa  tendrefïe  ordinaire: 

î>  Hélas  !  s'écria  t-il  ,  j'ai  h'ien 
>5  lieu  de  craindre  que  votre 
M  fœur,  avec  fes  hauteurs ,  ne  fe 
»5  foit  attiré  quelque  difgracç  : 
i>  ce  doit  être   une  le^on  pour 
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'5  toi  ,  rna  chcre  tille  5  car  enlin 
"  tu  dois  accepter  les  offres  de 
»*  la  xMarquife  ,  ti.  chercher  à  re 
>'  rendre  digne  de  fon  amitié  de 
»  de  la  confidéracion  de  route 
>5  une  maifon  refpedlable  :  tu  y 
<>  réufTiras  ,  ma  chère  enfant  , 
>5  ton  caractère  m'en  eft  caution  ; 
>5  6:  j'ai  befoin  des  efpérances 
>5  que  je  coïx^oIs  de  ta  meilleure 
n  fortune  ,  pour  me  réfoudre  , 
a  comme  je  le  fais  ,  à  facrifier  la 
>3  douceur  de  ma  vie  pré.ente  à 
>5  la  confiance  que  j'ai  dans  ta 
*5  bonne  conduite,  u 

Je  n'étois  point  en  état  de  ré- 
pondre à  mon  père  ;  je  ne  (entois 
que  la  douleur  de  le  quitter,  ôc 
cette  douleur  m'otoit  tout  autre 
fcntiment ,  ôc  le  pouvoir  de  l'ex- 
primer elle  même  autrem.enc 
que  par  mes  larmes. 

Diij 
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Mon  père  n'écoic   pas  moins 
fcnfiblc  que  moi  à  notre  fépara- 
tion  i  mais  il  avoir  plus  de  force 
d'cfprit  &:  plus  de  courage  :    il 
me    confcilla   d'aller   prompte- 
menc   me  dilpofcr  au    déparr  > 
pour  ne  faire  point  attendre  ma 
mère  ,  qui  n  avoir  pas  beioîn  de 
cette    raiion    pour    prendre  de 
riiumeur   contre  moi.    J'obéis, 
je  me   rendis    chés    ma   merc^ 
Mon  père  y  vint  au  moment  que 
nous  allions  partir.  Madame  de 
Villiers  lui  fit  voir  la  Lettre  de 
la  Marquire,en  lui  difanr:  cje  ne 
»  (çais  pas  ce  qu'elle  veut  faire 
îî  de  ce  petit  monftre-là  .-  je  crois 
w  qu'elle  en  fera  bien-tôt  lalTc 
»  Hé  !     Madame    ,     répon- 
>î  dit    mon    père    ,      pourquoi 
«  vouloir     fans    celle    humilier 
j5  cette  pauvre  enfant  ?  croyés- 
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«J  moi  ,  la  hgiire  efl;  moins  né' 
«  cedaire  que  vous  ne  le  pen- 
>J  fés  pour  réulfir  à  méricer  l'efti- 
"  me  du  monde  ■-,  les  bonnes  qua- 
"  licés  du  cœur  6c  de  refprit  que 
»  je  lui  conuois ,  y  deviennent 
w  fouvenc  plus  utiles  ,  Ik.  je 
>î  me  promets  de  fa  part  une  con- 
«  duite  qui  fuppléera  de  refle  à 
î5  ce  qui  lui  manque. 

Ma  mère  ne  répondit  à  cela 
qu'en  hauiTant  les  épaules  ,  &: 
&  nous  partîmes.  En  arrivant  au 
Château  de  Beaumont,  ma  mère 
me  conduifit  à  l'apparuemcnt  i\e 
Ja  Marqui(e ,  que  je  n'avois  point 
vue  depuis  fept  à  huit  muib.  Ma- 
dcmoifelle  de  Beaumont  6c  nu 
fœur  éroient  chés  elle  :  le  pre- 
mier compliment  de  ma  mère 
fut  de  dire  à  la  Marquife  : 

»  En  vérité  5   Madame  ,  il  ne 
D  iv 
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>»  falloir  pas  moins  que  vos  or- 
M  dres  ,  pour  vous  amener  ma 
>î  fille  cadette  j  elle  n'efl:  poinc 
>î  de  figure  à  devoir  être  pro- 
«  duite  dans  le  monde. 

î5  Pourquoi  donc  ,  Madame  , 
«  lui  répondit  la  Marquife  ?  je 
«  la  trouve  très -grandie  ôc  bien 
«  faite  j  ion  tein  mêmes'efl  fore 
>}  éclairci  ,  ôc  fi  elle  n'efl:  pas 
w  auiïi  belle  que  fa  fœur  ,  elle  a 
>î  une  phifionomie  6c  des  yeux 
>î  d'efpric  ,  qui  la  dédommagent 
»i  biendecequipeuc  manqueràla 
)5  grande  régularité  de  fes  traits. 
M  Venés^  ma  chère  filleule,que  je 
M  vous  embrafle  ,  continua  la 
i3  Marquife  ^  quoiqu'on  en  puilTe 
»  dire  ,  j'aime  beaucoup  votre 
>5  fiejure.  >î  Elle  me  préfenta  en- 
fuite  à  fa  fille  ,  qui  d'elle  -  mê- 
me vint  m'embrajGTer  avec  viva- 
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cîcé  ,  ôc  mcme  avec  tranfpoïc  , 
cninedifanc,  d'un  air  tendre  ôc 
facisFaic  :  «  Je  vous  fuis  bien  obli- 
«  gée  ,  Mademoiiellc  3  de  Thon- 
>3  neur  que  vous  voulés  bien  me 
»>  faire  de  demeurer  quelque  tems 
>5  avec  moi  :  j'ai  une  grande  obli- 
w  gacion  à  Madame  de  Villiers  , 
»»  d'avoir  bien  voulu  le  permec- 
î3  cre ,  ôc  à  ma  mère  de  l'avoir 
«  fouhaicé. 

Je  répondis  à  ces  politciïes 
avec  autant  de  timidité  que 
d'embarras  :  j'allai  enfuite  em- 
brafler  ma  fœur ,  qui  me  reçue 
allés  froidement,  èc  me  paroilîoic 
confternée.  J'ignorois  alors  touc 
ce  que  je  viens  de  rapporter  ^ 
mais  je  l'appris  bien-tôt  après.de 
Mademoiielle  de  Beaumont  ôc 
du  Comte  de  S.  Furcy. 

Enfin  on  fe  raiTcmbla  pour  di- 
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rer  ,  ôc  je  fus  beaucoup  pUi3 
fcréc  que  je  ne  m'écois  attendu- 
à  Terre  ,  tout  le  monde  s'étanc 
cmpreilé  à  me  faire  carefle  ,  &i 
même  à  féliciter  Mademoifellc 
de  Beaumort  fur  Taimable  com- 
pagne qu'elle  alloic  avoir..  Ma; 
iTjere  répondoic  pour  m©i  aux 
complimens  que  je  recevoir ,  ôc 
le  faifoit  de  façon  à  me  perlua- 
dcr  qu'on  fe  mocquoic  de  moi  ,. 
ou  qu'on  cherchoit  du  moins  à 
me  flatter  ,  par  complaifance 
pour  la  Marquife,  &c  pour  Ma- 
dame de  Villiers.  M.  le  Comte 
de  S.  Furcy  qui  éroit  mon  Par- 
rain ,  fut  un  des  plus  ardens  a 
me  marquer  de  Tcftime  6<:  de 
l'amitié  -,  il  m'appella  fa  fille, 
ôc  me  traita  toujours  comme  fi 
je  l'avois  été  en  effet.  Tout  le 
monde  duc    s'appercevoir    que 
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nia  mère  louffr^ic  mes  fucccs 
avec  impatience  :  elle  ne  laifîoic 
échapper  aucune  occafion  de 
m'humilier  ,  U  j'avois  la  fecr^tre 
facisfadion  de  voir  que  tout  le 
monde  prenoic  ma  défenfè. 
Après  le  dîner  ,  M.  le  Marquis 
&  Madame  la  Marquife  de  Beau- 
mont  eurent  un  entretien  fecrec 
dans  r  appartement  du  Marquis 
avec  ma  mère  &  ma  focur  ^  donc 
rien  n'eft  jamais  venu  à  ma  con- 
noidance  ^  tout  ce  que  j'appris, 
c'cft  qu'étant  remontée  en  car- 
rode  fans  revoir  la  Compagnie 
avec  laquelle  j'étoîs  reftéc  ,  on 
avoit  vu  ma  mère  fortir  de  chés 
le  Marquis  avec  une  cfpéce  de" 
fureur  &  le  vif^i^e  enflammé  de 
colère  ,  &  ma  fcx:ur  avec  les  lar- 
mes aux  yeux.  J'ai  fçi  depuis 
par  ai  on  père  que  la  Marquife 

Dv], 
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avoit  faic  un  préfent  aflés  confu 
dérable  à  ma  focur. 

Après  avoir  vécu  prefque  igno" 
rée  jufqu'à  l'âge  de  quatorze  ans 
pâflés ,  me  voici  enfin  à  mon 
tour  en  place  fie  en  état  de  me 
faire  connoîcre.  Le  fuccès  que 
j'avois  eu  a  mon  entrée  au  Châ- 
teau de  Beaumont  fefoutint  ,  & 
parut  même  s'augmenter  ,  à  me- 
îure  que  j'eus  plus  de  liberté  d'y 
développer  mon  caractère  y  6c 
quelques  talens  que  je  nedevois 
qu'à  la  nature.  Comme  on  m'a- 
voit  dit  fans  ceffe  que  j'étoîs  un 
monflre  ,  je  me  l'écois  perfuadé, 
&  j'avois  employé  tous  mes  foins 
à  cultiver  quelques  dons  natu- 
rels ,  &  à  acquérir  tout  ce  que 
j'avois  imaginé  qui  pouvoit  me 
rendre  fupporcable  à  la  fociété. 
J'étois  née  gaie  6c  vive   ,  fans 
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a^^oir  prefque  jamais  ofé  le  pa- 
roîcre,  J'avois  beaucoup  de  voix  : 
j'en  avois  fait  peu  d'ufage  ,  6c 
j'ignorois  qu'elle  fût  belle  >  J2 
n'appris  même  que  par  les  éloges 
de  la  Marquiie  6l  de  Mademoi* 
felle  fa  fille ,  qu'elle  avoir  pres- 
que tous  les  agrémens  qu'on  ac- 
quiert Il  difficilement  à  force 
d'art  àc  de  culture.  Mademoi- 
felle  de  Beaumont  qui  avoit  elle- 
même  une  très-belle  voix  ,  &  qui 
avoit  eu  l'avantage  d'être  per- 
fectionnée dans  la  Mufique  ,  èc 
pour  le  Clavecin  ,  par  les  plus 
grands  Maîtres  5  Mademoiiclle 
de  Beaumont  ,  dont  je  devois 
être  la  complaifanre  ,  eut  elle- 
même  la  complailancede  m'inf- 
truire  ôc  de  me  communiquer 
tout  ce  qu'elle  avoit  appris.  En 
un  mot,  je  retrouvai  dans  cette 
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aimable  DcmoiicUc  ,  &  les  mê- 
mes loins  ôi  la  mcme  cendrefle 
que  mon  père  avoit  pour  moi  ^ 
éc  que  fon   éloignemenc   auroit 
pli  me  faire  regreccer  ^  mais  en- 
même  tems  elle  fournilîoic  à  ma 
reconnolilance     le    moyen     de 
m'acquitcer  de  Tes  bontés.   Elle 
prit  plus  de  goût  qu'elle  n'en  avoit 
eu  julqu'alors    pour  la   lecture , 
êc  j'eus  le  bonheur  de  lui  infpi- 
rer  le  choix  de  celles  qui  pou- 
voient  1  éclairer  &:  l'inilrruire  en* 
Famulant.-    Inrenfiblement   nos- 
études  èc  nos  talens  ,  nos  amu- 
fcniens  enfin  devinrent  ceux  de 
tout  le  monde.  Le   Marquis  de 
Beaumont  ,,&  ia  femnvj  qui  avoit 
elle  même  des  talens  diftingués,. 
aimoicnt   tous    deux    paffionné- 
ment  la  Mufique.Le  vieux  Comte* 
de  S,  Furcy  s'en  amuloic  j  mais  il- 
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aimoît  les  Lettres.  Le  jeune 
Comte  de  Beaumont  ôc  le  Che- 
valier de  Francheville  jouoienc 
de  difFérens  inflrumens  j  le  fils 
du  Comte  de  S.  Furcy  avoit  de 
la  voix  d:-c  chantoit  bien  ,  en- 
forte  qu'il  fe  pafl'oît  peu  de  jours 
que  nous  n'euiîions  ,  ou  un  con- 
cert j  ou  une  lecture.  J'étois  or- 
dinairement chargée  de  cette" 
dernière  fonction, ô:  jedevoisaux 
foins  de  mon  père  de  m'en  ac- 
quitter ailés  bien^  Le  Vicomte 
de  Francheville  ^  dont  l'cfpric 
ctoit  fort  orné  ,  partageoit  quel- 
quefois avec  moi  une  occupa- 
tion qui  étoit  tout  à  fait  de  ion. 
goût.  Si  j'ajoute  à  tous  ces  petits 
dérails  que  j'ai  crû  nécefîàires  ,. 
qu'il  fcmbloit  quetop.t  le  monde 
eut  oublié  que  j'étois  laide  >  que 
toute  cette  belle  jcuneiïe  me  di- 
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foit  des  douceurs,  Ôc  s'empreiïbic 
à  me  plaire  j  j'aurai  die  en  peu  de 
mots  tout  ce  qui  eut  quelque 
rapport  à  moi  pendant  près  d'un 
an  6c  demi  de  mon  léjour  au 
Château  de  Beaumont. 

Madame  de  Villiers  y  a  voie 
fait  quelques  voyages  ,  mais 
moins  fréquens.  Ma  fœur  n'a- 
voit  point  voulu  y  rcparoître , 
&  ma  mère  n'y  étoit  point  ve-^ 
nue  de  fois  qu'elle  n'en  fût  par- 
tie avec  un  fecret  dépic ,  de  voir 
les  égards  qu'on  y  avoit  pour 
moi ,  &  la  confidération  que  je 
m'y  étois  acquife.  Mon  père  au 
contraire  qui  Taccompagnoit 
quelquefois  ,  Se  qui  le  plus  fou- 
vent  faîfoit  feui  fa  cour  au 
Marquis  ,  m'encourageoit  à  fai- 
re de  nouveaux  efforts  pour  mé- 
licer  de  plus  en  plus  les  bontés 
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dont   on    m'honoroic.     Ce    fuc 
dans  une  vifice  qu'il    fît  à  pca 
près  dans  le  cems  dont  je  parle  , 
^ue  m'ayanc   prife  à  ion  ordi- 
naire en  particulier  ,  il  me  dit 
qu'il  avoit  fait  depuis  quelques 
mois  la  connoiirance  d'un  Gen- 
tilhomme âgé  de  quarante-cinq 
ans ,  mais  en  état  d'offrir  à  celle 
qu'il    épouferoic     une    fortune 
fort  honnête  >  q  ue  ce  Gentil- 
homme qu'il  me  nomma  M.  Do- 
rigny  ,  venoit  d'acheter  une  belle 
terre  aflës  voifme  de  Villiers  j 
qu'il  avoit   pris    pour  ma  (œur 
une  pafîion  très  -  férieufe  -,  qu'il 
s'étoit  même  propofé    pour  i'é- 
poufèr  j  mais  que  Madame   de 
Villiers  6c  ma  iocur  elle-même 
avoient  rejette  fes  offres ,  &  que 
Je  pauvre  Dorigny  en  étoic  dans 
Ja  plus  grande  douleur. 
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i3  II   m'a  prié  ,  continua  mon 
w  père  ,  de  le  préfencer  au  Mar- 
îî  quis  de  Beaumonc  ,  èc  je  vais 
>5  lui  en  demander  la  permiiîlon* 
«  Je  voudrois  ,  ma  chère  fille  , 
>3  qu'il  put  prendre  du  goûc  pour 
M  roi  j  ce  feroir  un  écabliflèmenc 
M  bien  convenable  ,  je  ne  lui  en 
>3  aie  fait  aucune  ouverture  ,  ôi 
53  j'attendrai    que  tu  l'ayi^s  vu , 
95  que  tu  ayes  jugé  de  Ton  carac- 
os tcre    qui    me  paroîc   doux  6c 
«  fociaiilc  ,  pour  me   conduire 
53  enfuicc  félon  ton  goût,  6:  fui- 
M  vant    l'impredion    que    vous 
»  pourrés  réciproquement  pren- 
»  dre  l'un  de  Tautre, 

^5  Que  j'ai  de  grâces  à  vous 
>5  rendre  ,  répondis -je  ,  mon 
Métrés  -  cher  père  \  je  com- 
ïï  mencc  par  vous  affurer  que 
»  je  n'aurai  jamais  d'autre  goûc  > 
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«ni  d'autre  volonté  que  les  vô- 
>>  très  j  mais  permettes  moi  de 
»  vous  faire  quelques  obTerva- 
»  lions.  Votre  Moniieur  Do- 
"  ï"igny  eft  prévenu  d'une  forte 
w  ^■)ailion  pour  ma  fœur  3  c*eft-à- 
»  dire  ,  pour  une  perfonne  ado- 
»  rable.  Quand  il  pourroit  Tou- 
♦sblierpour  moi  telle  que  je 
>3  fuis ,  ma  mcre  ài  ma  fœur  me 
M  pardonneroient  -  elles  jamais 
»  d'avoir  été  fur  les  droits  de 
>3  mon  aînée?  Hélas  \  vous  fçavés 
»  fi  elles  ont  befoin  de  prétex- 

îî  tes  pour je  n'ofe  dire  me 

>5  haiVjînais  vous  connoilîés  leurs 
53  fcntimens  :  confidérés  de  plus , 
«  mon  très  -  cher  père  ,  que  je 
>5  jouis  ici  de  l'état  le  plus  heii- 
«  rcux  y  que  je  n'ai  jamais  eu  le 
)î  déhr  de  me  marier  5  qu'il  y  a 
»  toute   apparence  que    Made- 
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53  moifelle  de  Beaumonc  ,  qi»€ 
53  j'aime  flncércmcnt  ,  me  con- 
î3  fervera  dans  tous  les  écats  où 
53  elle  doit  être  un  jour  la  mê- 
33  me  cendreiîc  &  les  mêmes  bon- 
33  tés  donc  elle  m'honore.  Q^iel 
33  mari  pourroic  me  rendre  plus 
,,  heureufe  que  je  le  fuis  avec 
„  elle  ?  Enfin  ,  mon  père  ,  les 
„  femmes  les  plus  aimables  con- 
,j  fervent- elles  lone  -  tems  l'a- 
3,  mour  &  les  égards  de  leurs 
j,  époux  ?  Qnant  à  l'nmour  ,  ']G 
j3  ne  fuis  faite  ,  ni  pour  l'inrpi- 
„  rer ,  ni  pour  le  rendre  conf- 
,,  tant  i  &i  le  moyen  que  fans 
j,  amour  un  mari  confervât  pour 
y,  moi  ces  égards  mutuels  qui 
doivent  faire  le  bonheur  de 


53 

„  la  vie 


>3 


,,  Tu  te  trompes^ ma  fille,  in- 
terrompit mon  père  5  la  beauté 
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,,  dans  le  mariage  a  peut-être 
„  inoins  de  droits  que  tu  ne  pen- 
,,  Tes  fur  le  cœur  des  hommes  :  la 
„  pofleiTion  en  diminue  trop  fou- 
,,  vent  le  mérite  ôc  le  prix  5  il 
,,  n'appartient  qu'à  l'efprit  êc  à  la 
„  bonté  du  caractère  de  faire 
,,  des  paffions  durables.  Je  ne 
,,  fixais  fi  je  (uis  aveugle  ,  2c  fi  je 
,,  m'abule  fur  ton  compte  j  mais 
,,  je  penfe  que  quiconque  fera 
,,  forcé  de  t'aimer  un  jour ,  ne 
,,  pourra  fe  défendre  de  t'aimer 
„  toute  fa  vie.  Cependant  puif- 
5,  que  le  bonheur  de  ton  étac 
,,  grêlent  te  paroît  fi  cher ,  &  en 
,,  liiême  tems  Ci  folide  ,  je  ne  te 
,,  porterai  jamais  à  rien  qui  puif- 
,,  le  t'en  priver  &i  peut  -  être  te 
,,  le  faire  regretter  un  jour.  Ta 
,,  verras  M.  Dorigny  d'un  œil 
,,  aiifli  indifférent  que  tu  le  ju- 
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,  géras  à  propos.  Sois  certaine 
,  (.jLic  je  ne  ce  contraindrai  ja- 
y  mais. 

„  Vous  êtes  trop  bon  ôc  trop 
^  aimable,  mon  très-cher  père  , 
,  lui  dis -je  ,    mais    ioyés  fur 
y  qu'aucune  confidération  n'au- 
y  ra  le  pouvoir  de  me  diftrairc 
,  de  l'obéilîâncc  que  je  vous  ju- 
,  re  d'avoir  toujours    pour  vos 
^  moindres  volontés. 
Nous  rejoignîmes  la  Compag- 
nie.Mon  père  propofa  au  Marquis 
ic  à  la  Marquife  de  leur  prcien- 
tcr  Dorigny  ^  fa  proporirion  fut 
agréée ,  U  il  partit.  Il  ne  le  pa(I<a 
pas  huit  jours  que  mon  père  re- 
vint à  Beaumont  avec  M.  Do- 
rigny :  celui-ci  fut   reçu   de  la 
fa(^on  la   plus  agréable  par  Je 
Marquis    &    la    Marquilc    qui 
étoicnc  la    politçlle  même.  Ils 
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engagèrent  même   mon  père  ôc 
M.  Dorigny    à   féjourner   chés 
eux  ,  &:  ces  Meflieurs  ne  purent 
s'en  défendre.  M.  Dorigny?  car 
je  l'obfervai  beaucoup  (ans  avoir 
aucun  deffein   de    me    l'appro- 
prier ,  M.  Dorjgny  ,  dis-je  ,  écoic 
un  afîés  bel  homme  ,  d'un  em- 
bonpoint  confidérable    ,     mais 
que    fa  taille   empêchoit  de  le 
paroîcre  trop  :  il  étoit  extrême- 
ment doux  &  poli  i  fa  franchife  , 
fa  fincéricé,  fa  compiaifance,  fai- 
foient  la  meilleure  partie  de  font 
mérite,  cjuoic|ue  fon  efprit ,  qui 
à  la  vérité  n'ètoit  pas  tranlcen- 
dant,fùt  à  portée  du  commerce 
ordinaire  de  ce  qu'on  nomme  la 
bonne  Compagnie,  Il  avoir  mê- 
me aiTés  de  bon  Icns  pour  pou- 
voir fe  taire  6c.  ne  parler  qu'à 
propos ,  des  que  la  çonvcrfation 
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s'élevûit  un  peu  au-delTus  de  fcs 
forces.  Tel  étoic  l'homme  donc 
ma  voix  étoic  dcftinée  à  faire  la. 
conquête  5  àc  voici  cùmmenc  la 
choie  fe  pafla. 

Le  lendemain  de  leur  arrivée, 
on  régala  M.  Dorigny  ôc  mon 
pcre  de  notre  concert.  Le  ha- 
zard  voulut  que  ce  jour-là  nous 
exécutalTions  un  Aclie  de  l'Opé- 
ra d'Iilë  i  j'en  chantoîs  le  rôle, 
&c  le  jeune  Comte  de  S.  Furcy 
chantoit  celui  de  Philemon  ,  ou 
d'Apollon  déguifé  en  Berger,  Je 
chantai  apparemment  la  Scène 
de  la  reconnoiiîance  avec  tant 
de  force  &  de  fenuijnent  ,  que 
lorfque  j'en  fus  à  ces  mors  :  ote- 
mol  donc  l'amour  dont  je  brûle  pour 
toi  s  le  jeunes.  Furcy  fut  fi  tou- 
ché ,  qu'en  voulant  chanter  d 
fon  cour  :  ah  f  cefi  trop  ,  belle 
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il  en    ""^'^ /'"l^>-  '««  larmes^ 

Z        &  de  fi  abondantes  qu'il 

je  tus  touchée  moi-même    r  ,^ 
J^^nedeBeaumoncquinousi: 

.,  Parbleu,  Monfieur      dit   il 

..en  pleurant  de  tout  fon^tur 
«  je  ne  Tçai  pas  ce  qu'il  y  ^    .  ' 

"^"îblei  je  fuis  bien  de  llvt 
=.  du  pauvre  Pbile„,o„  ..  j/;;'^ 

„  fondre  en  arme.,  il  ft„rado 

"autar^^^.'i^'^'^'^eavec 
"  auwni:  de  fentmient 

„  Ah;  Monfieur    aiip  ;^  „ 
«embralFe,   lui  dicX  l       "' 
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j,  que  je  penfe  bien  comme  vous. 

Cecce  double  vivacité  furpcn- 
dic  mes  larmes  ,  6c  je  cherchai 
à  envelopper  dans  ma  modeflie 
une  impreffion  dont  je  ne  fus  pas 
Ja  maîcreflc  de  me  garantir.  Je 
propofai  ,  fans  trop  fçavoir  ce 
que  je  faiiois  ,  de  chanter  quel- 
qu'autre  Scène  qui  tût  moins  ten- 
dre. Le  vieux  S.  Furcy  prit  la 
parole  : 

,,Non,  non,  dît-il,  reftons  en  làj 
,,  vous  auriés  peine  ,  Madcmoi- 
3,  felle  ,  à  effacer  rimprelTion 
,,  que  vous  venés  de  faire. 

Le  concert  finit  donc  ,  ôc  tout 
le  monde  me  fit  des  compli- 
mens.  M.  Dorigny  me  iailîà  re- 
cevoir ceux  des  perfonnes  les 
plus  empreffées  ,  6-:  trouva  le  fe- 
cret  de  me  faire  le  fien  un  peu 
^  l'écart. 

,,  Mademoifelle  ,  me  dit -il. 


5Î 
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,,  je  n'ai  jamais  rien  entendu  de 
,,  ma  vie  qui  m'ait  fait  autant  de 
„  plaifir  que  votre  voix  ,  ôc  qui 
,,  m'ait  touché  aulïi  fcnfible- 
,,  ment  que  le  goût  6c  l'ame  de 
,,  votre  chant.  J'aurois  été  bien 
,,  heureux   de   vous    connoître 

avant   d'avoir    vu   Mademoi- 

felle  votre  fœur  i  je  n'aurois 
,,  peut  -  être  pas  été  expofé  à  eC- 
,,  fuyer  un  refus. 

Le  compliment  de  M.  Do- 
rigny  m'embarafîa  plus  que  tous 
les  autres.  Je  de  vois  feindre 
d'ignorer  ce  qu'il  vouloit  me 
faire  entendre  au  fujet  de  ma 
fœur  5  ôc  je  ne  voulois  pas  enten- 
dre ce  qu'il  ne  difoit  que  pour 
moi. 

,,  Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  je  me 
j,  tiens  heureufc  que  mes  foiblcs 
3,  talens  aycnt  pu  vous  amufer. 

£ij 
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„  Ceft-là  le  fuccès  le  plus  flat- 

„teurqu'ilspuifîent  fe  promettre. 

Le  jeune  Comte  de  S.  Furcy 
qui  ne  m'avoit  encore  rien  dit  , 
s'étoit  approché  de  nous  ,  de  en- 
tendit ma  réponfe  j  il  l'interrom- 
pît même  &  me  tira  d'embarras. 

,,  Je  ne  fc^'ais ,  me  dit-il ,  Ma- 
,^  demoifelle  ,  fi  le  plaifir  qu'on 
„  prend  â  vous  entendre  ,  n'efi: 
,,.pour  Monfieur  qu'un  fimple 
,,  amufemcnt  5  mais  je  fçais  que 
,,  pour  moi ,  vis-à-vis  d'une  Ilîé 
,,  qui  feroit  auffi  f"en']ble  oC  auffi 
j,  touchante  ,  fi  je  n'étois  Apol- 
„  Ion  ,  je  périroisj  de  douleur  6c 
,,  dejaloufieàia  vue  de  Ton  bon- 
,,  heur. 

„  Vous  êtes  bien  galans ,  Mef- 
,,  ficurs ,  leur  dis  -  je  à  l'un  de  à 
j,  l'autre  -  &:  cela  s'appelle  jouer 
,,  la    Comédie    après    l'Opéra. 
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53  Quant  à  vous ,  M.  le  Comte  , 
î5  continuai  -je  en  m'adreiïant  à 
îî  lui  ,  vous  n'avés  point  à  vous 
,)  plaindre  ,  n'avés-vous  pas  été 
„  mon  Apollon  tant  que  i'O- 
,,  péra  a  duré  ? 

Ceft  ne  l*avoir  été  qu'en  fon- 
ge ,  me  dit  le  Comte  en  me  pour- 
suivant 3  car  je  rejoignis  prom- 
premcnt  la  Compagnie  fans  vou- 
loir rien  entendre  de  plus  ,  ni 
répondre  à  ces  galanteries. 

j'ai  rapporté  ce  petit  événe- 
ment dans  le  plus  grand  détail  , 
parce  qu'il  fut  en  effet  la  caufc 
de  ceux  aufquels  dans  la  fuite 
j'ai  eu  le  plus  de  part. 

Mon  père  s'étoit  promis  de 
partir  le  lendemain  matin  ,  mais 
ii  ne  voulut  point  retourner  à 
Villiers  fans  m'avoir  encore  en- 
tretenue ,  ^  fans   m'avoir  faic 

E  iij 
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parc  des  difpofitions  favorables 
pour  moi  que  M.  Dorigny  lui 
avoic  communiquées.  Il  vinc 
donc  me  trouver  avant  Ton  dé- 
part ,  6:  m'inftruifit  de  la  con- 
verfacion  qu'il  avoit  eue  la  veille 
avec  Dorigny, 

„  Ce  que  j'avois  prévu  ,  ma 
5,  iîlle  ,  me  die  mon  père  ^  cft  ar- 
5,  rivé.  La  tête  tourne  an  pauvre 
,,  Dorigny  depuis  qu'il  t'a  enren- 
„  due  :  il  en  parle  d  tout  le 
,,  monde  ,  èi  enfin  il  me  dit  hier 
,,  au  foir  qu'il  ne  tiendroit  qu'à 
5,  toi  de  le  venger  des  mépris  de 
,,  ta  fœur  aînée  :  il  eft  enchanté 
„  de  ta  modeftie  ,  de  ta  pruden- 
5,  ce  i  il  a  été  charmé  de  la  ré- 
,,  ponfe  que  tu  fis  hier  à  fon  com- 
,,pliment,  2c  plus  content  en- 
,,  core  de  la  gaieté  avec  laquelle 
„  tu  répondis  aux  galanteries  de 
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„  M.  le  Comte  de  S.  Furcy  :  Il 
,j  efl:  vrai  qu'il  loupçonne  ce  jeu- 
,,  ne  Seigneur  d'avoir  aufîi  des 
„  précentions  j  mais  ,  ma  fille  , 
,,  l'exemple  de  ra  fœur  ,  6c  ce 
,,  que  fa  conduire  ,  que  je  ne  t'ai 
,j  point  cachée  ,  lui  a  attiré  de 
„  défagrémens  ëc  de  honte ,  doi- 
„  vent  te  mettre  en  garde  contre 
5,  les  (ëduclions  de  la  jeunefie  £c 
,^  de  la  vanité.  Je  connois  ton 
s^  cœur  ,  ta  vertu  ,  ta  raifon  j  je 
,,  n'ai  rien  à  te  dire  de  plus  ,  j'y  ai 
„  la  plus  entière  confiance  :  fon- 
,,  gequc  11  tu  prévoyois  quelque 
,,  danger  ,  Dorigny  t'offre  une 
,,  porte  honorable  pour  i'é- 
„viter. 

,,  Mon  cher  père  ,  lui  rcpon- 

,,  dis-je  ,  je  ne  puis  me  réfoudre 

„  à  dilTîmuler  avec  vous  5  quel- 

„  que  honneur  que  me  faiïe  M. 

E  iv 
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,,  Dorigny  ,  je  vous  avoue  avec 
,j  franchile  c]ue  je  ne  puis  avoir 
5,  pour  lui  aucun  autre  fentimenr, 
3,  que  celui  de  i'eflime  qu'il  mé- 
3,  rite  àc  de  la  reconnoifiace  que 
3,  m'infpire  la  généroficé  de  ion 
,j  procédé.    Quant  à  ce  qui  eft 
5,  du  goût  pour  fa  perfonne  ,  je 
5,  fcns  qu'il  m'eft  impoiîible  d'en 
3,  prendre    :    un   éloignement  , 
5,  peut-cire  injufte  ,  mais  que  je 
,,  crois  invincible  ,  efl  tout  ce 
3,  que  je  pourroisoppoferà  votre 
3,  volonté  ,  Cl  je  n'étois  réfoluc 
3,  de  m'y  foumettre  •■,  mais  vous 
,,  fentes  trop  vous  nicmc  les  in- 
3,  convenions  de    la   contrainte 
„  que   vous   pourries  me  faire  ^ 
3,  pour  vous  y  déterminer.  Pour 
,,ce  qui  regarde  les  galanteries 
3,  du  jeune  Comte  de  S.  Furcy  ^ 
3j  je  ne  penle  pas  que  vous  de- 
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vies ,  ni  que  je  doive  moi-mê- 
me en  prendre  d'ombrage  5 
c'eft  le  langage  ordinaire  de 
ces  jeunes  Meilleurs  qui  ont 
été  élevés  à  la  Cour  ,  £•:  leurs 
difcours  font  fans  conféquen- 
ce  :  il  n'y  en  a  point  ici  qui  ne 
m'ait  dit  cent  fois  les  mêmes 
chofes  5  Se  jufqu'ici  ,  je  n'ai 
fait  aucun  cas  de  pareilles 
douceurs.  ]e  crois  pouvoir 
m'alTurer  d'en  ufer  de  même  à 
l'avenir  j  d>c  fi  j'avois  le  maU 
heur  de  penfer  un  jour  diffé- 
remment ,  mon  cœur  vous  en 
inftruiroit  auffi-tôt  qu'il  en  fe- 
roît  inftruit  lui  -  même.  Au 
rcfte  ,  vous  avés  ,  mon  très- 
cher  père  ,un  moyen  honnête, 
fmon  d'ôcer  toute  efpérance  à 
M.  Dorigny,du  moins  de  ralen- 
tir fa  recherche ,  en  lui  faifaac 

Ev 
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,,  entendre  qu'il  ne  convient 
,,  point  à  vos  affaires  ni  à  la  bien- 
,,  léance  de  pcnfer  à  me  marier 
„  avant  que  mon  aînée  foie 
5,  pourvue. 

j,  Il  fuftit,  me  dit  mon  pcre  en 
,,  me  quittant  ,  de  puiique  tu 
^,  confens  que  je  n'cte  pas  toute 
„  efpérance  à  JDorigny  ,  j'cfpere 
,,  qu'iFTera  content ,  &:  je  le  fuis 
,,  moi  -  même.  «*  Nous  nous  em- 
brafîames  ,  ôc  mon  père  partie. 

Je  n'avoîs  fait  aucune  atten 
tion  au  difcours  que  le  jeune 
Comte  de  S.  Furcy  m'avoit  tenu 
au  concert  de  la  veille  ,  &c  j'é- 
tois  de  la  meilleure  Foi  du  mon- 
de quand  je  m'en  étois  expliquée 
avec  mon  père  j  mais  comme  je 
fais  profeffion  de  franchife  &  de 
véricéje  dois  convenir  ici  que  M. 
de  Yiiiiers  îjc  M.  Dorigny  furene 
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à  peine  partis, que  je  me  rappeliai 
l'efpéce  de  reproche  &:  les  levons 
que  les  foupçons  de  M.  Dorigny 
m'avoient  attiré  delapartdemon 
père  :  ce  fouvenir  me  remit  dif- 
tinctement  dans  la  mémoire  i'at- 
rendrifTement  du  jeune  Comte. 
La  vivacité  du  compliment  fm- 
gulier  Qu'irm'avoic  fait  ,  de  fes 
derni^^s  paroles  que  j'avois 
très-  bien  entendues  ,  quoique 
j'euiïe  fait  mine  de  ne  les  pas  en- 
tendre 5  CCS  différentes  idées  fe 
préiencerent  à  moi  d'une  façon 
toute  difFérente  de  ce  qu'elles 
avoient  fait  la  veille.  Je  devins 
rêveufe  >  il  me  Jembla  alors  qu'il 
n'y  avcit  qu'une  tendrefle  bien 
vive  qui  pût  s'exprimer  dans  ic3 
termes  palfionnés  dont  le  jeune 
S.  Furcy  s'étoîc  fervi  :  cette  dé- 
couverte me  fit  trembler ,  6c  j'^- 

£  vj 
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prouvai  dans  mes  inquiétudes 
mcmes  une  forte  d'émotion  qui 
m'étoic  inconnue.  Je  ne  pouvois 
détaciier  l'idée  du  jeune  Comte 
de  S.  Furcy  de  celle  dont  j'étois 
occupée  :  il  fe  préfentoit  mal- 
gré moi  fans  cefle  à  mon  imagi- 
nation ,  èc  il  s'y  préicntoit  avec 
toutes  les  grâces  qu'il  devoit  â  la 
nature.  Je  le  voyois  cofRine  ce 
que  j'avois  jamais  vu  ue  plus  par- 
fait par  la  figure  ,  l'eTprit  1^  le 
caradèrc  :  enfin  comme  ce  qu'il 
y  avoic  de  plus  aimable  parmi  la 
belle  jeuneiTe  qui  étoit  alors  au 
Château  de  Beaumont.  J'eus  be- 
foin  dans  ce  moment  du  retour 
férieux  que  je  fis  iur  moi-même, 
pour  n'être  pas  effrayée  de  l'é- 
tat de  mon  cccur  j  je  me  rappel- 
lai  ma  laideur  ,  je  m'appropriai 
toutes  les  difgraces  qu'elle  traî- 
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ne  communcmenc  à  fa  fuite  j  j'ap- 
pellois  rour  à  tour  à  mon  fecours 
rininiiliation  qui  me  convcnoit  , 
^:  l'orgueil  avec  lequel  j'étois 
née. 

î3  Malheureufe  que  je  fuis ,  me 
"dilois-jeà  moi- même, quoi , 
»  certaine  comme  je  le  fuis  de 
»j  ne  pouvoir  infpirer  le  moindre 
55  fentimenc  de  tendreiTe  ,  je 
55  pourrois  me  flatter  que  quel- 
55  qu'un  en  eût  pour  moi  1  quoi , 
55  mon  cŒur  leroit  affës  lâche 
55  pour  fe  livrer  à  une  pafTion 
55  dont  il  ne  pourroit  jamais  ef- 
5j  pérer  un  retour  fincere  î  Non , 
5>  oujepreviendraicemalheur,oii 
55  je  fçaurai  m'en  punir.  Ne  crai- 
>3  gnés  rien,  mon  père,  vous  avés 
»  en  main  le  fupplice  qui  con- 
î>  vient  à  mon  égarement.  Ah  , 
55  Dorigny  ,  que  Ku  me  devien- 
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w  dras  cher  ,  fî  c'eft  ta  main  qui 
>5  me   recire   du    précipice    qui 
"  vient    de    s'ouv^rir    ious    mes 
«  pas  î 

Ce  dernier  fentiment  dilîipa 
mon  trouble  j  je  commençai  à 
craindre  moins  M.  de  S  Furcy  : 
ce  fut  peut-être  la  crainte  même 
du  parti  que  je  me  promettois 
de  prendre,  qui  me  rendit  ma  fu- 
reté 5  je  me  perfuadai  que  javoîs 
trouvé  plus  de  force  &  d'éten- 
due dans  les  termes  dont  S.  Fur- 
cy s'étoit  fervi  ,  qu'il  n'avoir  eu 
defTein  d*y  en  mettre  lui-même. 
Je  devins  tranquille  ,  ou  j'affec- 
tai de  le  paroîcre  ,  de  perfonne 
en  effet  ne  s'apperçut  de  ce  qui 
venoic  de  fe  paiïer  dans  mon 
ame.  J'eus  même  bien-tôt  lieu 
de  me  repentir  du  tourment  que 
je  m'étois  caufé  à  moi-même. 
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Loin  d'avoir  à  redouter  les  em- 
prefîemens  du  Comte  de  S.  Fur- 
cy  ,  j'eus  pendant  plus  d'un 
mois  à  m'étonner  de  fa  froideur  j 
il  me  parloit  très-peu  en  public, 
êc  ne  chercha  aucune  occafion 
de  me  parler  en  particulier  :  il 
eu.  vrai  que  je  m'en  applaudif- 
fois  y  mais  il  faut  avouer  que  je 
cherchoisavec  trop  d'afFedation 
toutes  les  occafions  de  m'en  ap- 
plaudir, pour  qu'on  doive  croire 
que  j'étois  alors  bien  d'accord 
avec  moi  même. 

î>  En  vérité  ,  me  difois-je  fou- 
"  vent ,  il  taut  convenir  que  je 
5>  dois  fçavoir  bien  plus  de  gré  â 
55  M.  de  S.  Furcy  de  fon  indif- 
55  férence,que  desfentimens  que 
ir>  je  lui  avoient  prêtés  pour  moi  5 
»5  il  me  fauve  par  -  là  d'un  parti 
«  qui  auroic  fans  doute  fait  le 
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»5  malheur  de  ma  vie.  Oui ,  affu* 

>5  rémenc ,  je  lui  ai  plus   d'obli- 

>j  gacion   qu'il  ne    penfe 

Je  ne  fens  que  trop  que  ces  bel- 
les réflexions  n'écoienc  qu'une 
excufe  que  je  me  préparois  à 
moi-même  ,  parce  qu'en  efFec 
c'écoic  un  prétexte  pour  penfer  à 
lui,  &  pour  le  trouver  toujours 
cher  par  quelque  endroit  à  ma 
mémoire.  Je  dois  cependant  dire 
avec  la  même  franchife  que 
•mon  ame  étoit  alors  dans  une 
affiette  tranquille. 

Ce  fut  pendant  ce  cems  qu'on 
commença  à  parler  férieufe- 
mcnc  de  marier  Mademoifelie 
de  Beaumont  5  elle  avoît  alors 
dix-fept  ans  pafTés  :  le  jeune 
Comte  de  S.  Furçy  en  avoic 
vingt-quatre  ,  &  le  Vicomte  de 
Francheyille  avoic  quelques  an- 
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nées  de  plus.  J'ai  dit  cî-devanc 
que  le  Marquis  6c  la  Marquife 
avoienc  des  vues  différentes  fur 
Je  mariage  de  leur  fille  ,  6c  que 
le  cœur  de  Mademoifelle  de 
Beaumont  s'éroic  rangé  du  côté 
des  vues  de  Madame  fa  mère 
pour  le  Vicomte  ,  ion  parent. 
Le  Marquis  de  Beaumont  trou- 
va donc  dans  le  cœur  de  fa  fille 
un  obftacle  aux  deiTeins  cme  fon 
ancienne  liaifon  avec  M.  le 
Comte  de  S.  Furcy  lui  avoit  fait 
former  dès  long-tems.  11  auroic 
peut-être  eu  peu  d'égard  pour 
cet  obO-acle  ,  fi  le  Comte  ,  fon 
ami  ,  ne  lui  avoit  avoué  de  i^on 
côté  que  S  Furcy  ,  fon  fils  ,  lui 
avoit  déclaré  qu'il  avoit  une  ré- 
pugnance invincible  pour  le  ma- 
riage i  ce  il  fut  conclu  entr'eux, 
pour  remplir  au  moins  leurs  vues 
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en  partie  ,  que  Madcmoifelle  de 
Beaumonc  étant  accordée  au  Vi- 
comte de  Francheville  ,  le  jeune 
Comte  de  Beaumonc  épouieroic 
Mademoifeile  de  S.  Furcy  ,  qui 
avoic  alors  près  de  dix-neuf  ans. 
Dès  que  la  nouvelle  de  ces  ma- 
riages fut  publiée  ,  le  Marquis 
^  la  Marquife  en  reçurent  des 
complimens  de  toutes  parts. 

Mon  père  &  M.  Dorigny  ne 
furent  pas  des  derniers  à  rem- 
plir ce  devoir  :  le  dernier  trou- 
va occafion  de  me  dire  que  M. 
de  Villiers  l'avoic  comblé  de 
joie  ,  en  l'affurant  qu'il  pouvoic 
concevoir  l'efpérance  de  me  pof- 
féder,  lorfque  mafœur,  qui  dé- 
voie avec  raifon ,  comme  il  me  le 
dit ,  paiïer  la  première  ,  feroic 
mariée.  Je  ne  lui  répondis  rien  , 
finon  (^ue  mes  parens  pouvoienc 
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compter  fur  mon  obéiflance. 
>î  Mademoifelle  ,  me  dit -il ,  j'ai 
îî  de  bons  deflèins  ,  qui  vous  dé- 
>î  dommageront  un  jour  de  la 
«  dilproportion  d'âge  qui  eft  en- 
>î  tre  nous  -,  je  n'ai  que  des  hé- 
>3  ricier  éloignés  :  ils  font  plus 
53  riches  que  moi  ^  &:  toute  ma 
>3  fortune  ne   fçauroic  payer  le 

>5  bonheur  que   j'attens 

Je  lui  fis  entendre  que  ce  motif 
ne  pouvoit  rien  fur  mon  ame , 
&  que  je  ne  déférois  en  cette 
affaire  ,  comme  en  toute  autre, 
qu'à  la  volonté  de  mon  père. 

Les  vifites  de  complimens 
étant  fréquentes  àc  nombreufes, 
celle  de  Dorigny  ne  fut  pas  lon- 
gue i  j'en  fus  délivrée  :  mais  par 
malheur  il  avoir  parlé  à  la  Mar- 
quifc  des  bons  delîcins  qu'il  avoic 
pour  moi  ,  ^  cette  Dame  qui 
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me  vouloir  beaucoup  de  bien  , 
regarda  cette  affaire  comme  la 
plus  heureufe  que  je  dufle  ef- 
pérer.  En  effet,  iJorigny  jouif- 
loit  de  vingt  -  cinq  mille  livres 
de  rente  ,  dont  la  terre  qu'il 
avoît  acquife  depuis  peu  faifbic 
partie  5  bc  il  avoit  fait  enuendre 
à  Madame  la  Marquife  de  Beau- 
mont  que  Ion  deffein  étoit  en 
m'époulant  de  me  faire  une  do- 
nation de  tout  fon  bien.  Avec 
cela  Dorigny  étoit  bon  Gentil- 
homme 6c  avoit  bien  fervi  :  il 
avoit  quitté  le  fervice  étant  dé- 
jà Brigadier  des  Armées  du  Koi , 
pour  une  blcffurc  afiés  confidé- 
rable  ,  dont  il  étoit  depuis  trois 
ans  parfaitement  guéri.  La  Mar- 
quife crut  donc  que  je  ne  balan- 
cerois  pas  un  moment  à  accep- 
ter la  proportion  qu'elle  m'en  fit 
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le  jour  même  en  particulier. 
Je  n'imaginai  point  que  je  du{^ 
ie  ni  refufer  nettement  de  telles 
offres ,  ni  employer  pour  éloig- 
ner cette  affaire ,  d'autres  raifons 
que  celles  que  mon  père  avoic 
employées  lui-même.  Je  me  re- 
jettai  donc  fur  le  droit  d'aîneffe 
de  ma  fœur  ,  en  marquant  en 
même  tems  à  la  Marquife  toute 
la  reconnoiflace  que  j'avois  de 
fcs  bontés ,  de  de  l'honneur  que 
M.  Dorigny  vouloit  me  faire  i 
mais  Madame  de  Beaumonc 
trouva  ma  raifon  frivole  ,  ôc  prie 
mon  remerciement  pour  un  con- 
fentement  approuvé  de  mon 
cœur.  Ci  Lailîés-moî  faire  ,  me 
îï  dit-elle  ,  ma  chère  Demoifel- 
«  le  ,  j'arrangerai  cette  affaire 
»î  de  fa(^on  que  tout  le  monde 
î>  ibit  content,  »  Je  fentis ,  mais 
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trop  tard  ,    toute   mon  impru- 
dence. 

Il  ne  fut  plus  queftion  que  de 
conclure  les  mariages  de  Made- 
moifelle  de  Beaumont  avec  le 
Vicomte  de  Francheville  ,  6c  ce- 
lui du  jeune  Comte  ,  fon  frère  , 
avec  Mademoifelle  de  S.  Furcy. 
On  réfolut  d'envoyer  le  Comte 
de  S.  Furcy  ,  fon  frère ,  à  Paris 
pour  la  retirer  du  Couvent ,  ôc 
l'amener  enfuite  à  Beaumont  , 
où  les  deux  mariages  dévoient 
fe  faire,  6c  l'on  parloit  déjà  de 
faire  le  mien  avec  Dorigny  dans 
le  même  tems. 

Il  y  avoit ,  comme  je  l'ai  dit , 
p?ès  d'un  mois  que  le  jeune  Com- 
te de  S.  Furcy  évitoir  en  toute 
occâfion  ma  rencontre  ,  6c  qu'il 
afFectoit  de  me  parler  fort  peu 
dans  les  occaflons  où  il  fe  trou- 
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vqJc  forcé  de  le  raiie  j  on  lui  en 
avoic  mcrne  faic  des  reproches 
qui  m'avoienc  iaic  rougir  ,  &  qui 
l'avoienc  embarrallé  :  fon  père 
avoic  mcme  quelquefois  pris  la 
parole  pour  lui ,  en  faifanc  enten- 
dre que  fon  fils  étoic  comme  la 
plupart  des  jeunes  gens  de  fon 
âge  ,  dont  l'ardeur  s'allume  aifé- 
ment  ôc  s'éteint  plus  aifémcnc 
encore.  Les  chofes  étoient  fur  ce 
ton  ,  àc  S.  Furcy  fe  difpofoit  à 
partir  pour  Paris ,  quand  la  veil- 
le de  fon  départ  me  promenant 
feule  dans  le  Parc  avec  Made- 
nioifelle  de  Beaumont ,  le  jeune 
Comce  de  Beaumont  &  fon  ami 
S  Furcy  vinrent  nous  joindre. 

»  Je  vous  cherchois  ma  focur  , 
55  lui  dit-il ,  j'ai  quelque  chofe 
55  de  particulier  &c  d'important 
»  à  vous  dire  j  Mademoifelle  ôc 
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55  mon  futur  bcau-frcre  voa- 
>3  dront  bien  me  le  permettre  : 
w  mon  cher  S.  Furcy  ,  dit  -  il  en 
>5  s'adreiTant  à  lui ,  vous  n'en  fe- 
■>•>  rés  point  offenlé  ,  nous  vous 
55  kiffons  en  trop  bonne  corn- 
53  pagnie. 

11  s'éloigna  en  même  tems 
avec  Madcmoifelîe  de  Beau- 
mont  ,  de  façon  que  nous  ne 
puffions  les  entendre  ,  ni  par 
eonféquent  en  être  entendus.  Je 
demeurai  immobile  àc  confufe  j 
S.  Furcy  me  parue  pâle  ,  défait, 
&  tremblant  :  ma  contenance 
n'écoic  pas  plus  alfurée  que  la 
fîenne  :  je  l'avois  foupc^onné  ^  &c 
peut-être  même  acculé  de  quel- 
que chofe  de  plus  que  d'indiffé- 
rence pour  moi  3  l'état  où  je  me 
trouvai ,  celui  dans  lequel  je  Je 
voyois  ,  me  fis  croire  que   nous 

étions 
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écions  étralemerc  embarrafîés 
d'un  tcce  à  ccce  que  je  croyois 
aulll  imprévu  pour  l'an  que  pour 
l'autre  j  le  Comte  fe  remit  le 
premier  ,  &  me  dit  enfin  : 

M  Mademoifelle  ,  aux  termes 
"  on  mon  malheur  m'a  conduit, 
»  je  ne  dois  plus  rien  avoir  de 
îj  caché  pour  vous  5  écoutés-moi 
)î  de  iirace  ,  &  décidés  de  mon 
>3  fijit.  Je  commence  par  vous 
îî  avouer  que  ce  n'eft  point  le 
>j  hazard  qui  m'a  conduit  près 
»  de  vous  i  c'cft  pour  me  procu- 
)5  rer  ce  moment  fî  précieux  que 
î5  le  Comte ,  mon  ami ,  a  enga- 
îj  gé  fa  fœur  à  vous  conduire 
,j  ici  :  pardonnés-lui ,  pardonoés- 
,3  moi  cette  rufe  innocente  j  la. 
„  tendrefle  que  j'ai  pour  un  père 
,j  relpeclable  ,  que  je  crains  fur- 
^^  tout  d'offenfer  ,  me  l'a  inipi- 
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„  rée  ,    6c  i'autorile.   Hélas  i  il 


,,  n'eft  que  trop  inftruic  des  icn- 
5,  timcns  que  j'ai  pour  vous  ,  ôc 
j,  la  contraince  où  je  vis  avec 
g,  vous  depuis  plus  d'un  mois , 
,,  doit  vous  prouver  que  le  rcf- 
,,  ped  que  j'ai  pour  lui  efl  égal  à 
3,  la  paffion  que  vous  m'avés  inf- 

5.  Pifée 

,,  Ah  ,  Monfieur  le  Comte  , 
„  interrompis-je,que  m'apprends- 
,,  vous  ?  Hélas  I  continuai-je  les 
y,  larmes  aux  yeux  ,  vous  allés 
„  faire  le  malheur  de  ma  vie. 

Je  n'eus  pas  la  force  de  rien 
dire  de  plus  ;  6c  S.  Furcy  conti- 
nua de  la  forte  : 

,^,  Non  ,  Madcmoifelle  ,  rien 
3,  n'eft  plus  éloigné  de  mon 
3,  cœur  qu'un  fentiment  fi  bar- 
5,bare:  je  ne  fçai  que  trop  que 
p  tout  s'oppofe  au  défir  que  j'au- 
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rois  eu  de  taire  votre  bon- 
heur j  mais  dans  i'érat  ou  je 
fuis  ,  il  m'eil;  bien  pardonna- 
ble d'avoir  fouliaicé  de  vous 
inftruire  ,  que  ce  ne  peut  être 
qu'aux  dépens  du  mien  ,  que 
vous  jouilîiés  de  celui  qui  vous 
attend.  Je  n'ignore  point  le 
coup  affreux  qu'on  prépare  à 
mon  coeur  ,  mais  je  ne  puis 
fupporter  l'idée  d'en  être  le 
témoin  j  toute  efpérance  cft 
perdue  pour  moi ,  je  le'fcai , 
vous  époufés  l'heureux  Do- 
rigny.  Ah  !  différés  du  moins.... 
,,  Hélas  !  Monficur  ,  que  fai- 
tes-vous  ,  lui  dis -je?  vous  hâ- 
tés vous  même  mon  fupplice  , 
6c  peut-être  le  vocre. 
„  Quoi  !  s'écria  le  Comte  , 
vous  n'aimeriés  point  Dorigny, 
6c  la  crainte  de  faire  un  jour 

F  ij 
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,,  mon  bonheur  ,  pourroic  vous 
5,  engager  dme  facrifier  ,&:  vous 
„  facrihcr  vous  même  i  Ah  ,  Ma- 
j,  demoifelle  ,  quelle  eft  donc 
,,  la  (orre  de  haine  ou  de  mé- 
,,  pris  que  j'ai  pu  vous  infpirer  > 
Les  larmes  coulèrent  abondam- 
ipenc  de  Tes  yeux  i  ce  n'écoic  pas 
le  moyen  d'anccer  les  miennes  : 
j'en  vcrlois  alors  de  bien  ten- 
dres. 

,,  Ah  !  Monfieur  ,  lui  dis-je, 
,^  où  me  réduiiés  -  vous  ?  hé  de 
,,  grâce  ,  ayés  pitié  de  moi  ? 
„  Que  puis  -  je  vous  dire ,  hélas  f 
5,  M'-S  pleurs  devroîent  vous 
5  5  être  de  fur  s  garans  de  votre 
,,  erreur.  Mais  enfin  ,  quel  que 
,,  foit  le  penchant  de  mon  cœur, 
,,  n'ai -je  pas  dans  vos  propres 
,,  vertus  un  exemple  que  je  dois 
jj  fuivre  ,  (i  je  défire  au  rncips  de 
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ijjConferver  votre  eftime  ?  vous 
,»  aimés  M.  le  Comte  votre 
5,  pere>  vous  vous  faites  un  de- 
,,  voir  qui  doit  être  facré  pour 
,,  vous  d'obéir  à  Tes  ordres  :  j'ai- 
5,  me  tendrement  mon  père,  6c 
,,  je  fuis  encore  plus  obligée  que 
5,  vous  à  rcfpecler  Tes  moindres 
5,  volontés. 

,,  Non  ,  Madenioifelle  ,  în- 
j,  terrompic  S.  Furcy  ,  les  pcrcs 
j,  n'ont  point  ces  droits  barbares 
j:  que  vous  leur  donnés  fur  nos 
3,  libertés  ;  le  mien  ne  m'a  pu 
,,  contraindre  à  époufer  Made- 
„  moifelle  de  Bcaumont  ^  ce  puif- 
„  que  vous  voulés  prendre  exem- 
,,  pie  fur  moi  ,  imités  donc  aufîi 
,,  ma  réfiftance 

S,  Furcy  dit  ces  mots  avec  tant 
de  chaleur  ,  &:  nous  étions  tous 
deux  fi  occupés  de  nous  mêmes  ^ 

F  iij 
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que  nous  n'appercevions  pas  le 
Comte    Ton  père  ,     qui  n'écoic 
alors  qu'à  deux  pas  de  nous. 

»  Vous  avés  bien  fait  ,  Mon- 
>3  fieur ,  die  -  il  froidement  à  Ton 
M  Ton  fils  ,  de  choifir  ce  lieu  foli- 
53  taire  pour  faire  vos  adieux  à 
5>  Mademoifelle  ,  &  je  lui  fuis 
55  obligé  de  la  fenbilité  te  des 
55  larmes  qu'elle  vous  fait  l'iion- 
55  neur  de  donner  à  votre  dé- 
33  part  3  mais  votre  abicnce  ne 
55  doit  pas  être  alïés  longue  pour 
95  tant  d'attendrifTement. 

M.  &  Mademoifelle  de  Beau- 
mont  ,  qui  apparemment  s'ap- 
perçurent  de  l'arrivée  du  Com- 
te ,  s'empreiTercnt  de  nous  re- 
joindre ,  en  nous  faifant  excufe 
de  s'être  éloignés  de  nous  un  mo- 
ment. Leur  retour  nous  fauva 
l'embarras  de   répondre  ,  mais 
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ile  diminua  rien  de  notre  confu- 
fîon.  Nous  reprimes  tous  enfem> 
ble  le  chemin  du  Château  :  le 
vieux  Comte  afFeda  beaucoup 
de  fang  froid  6c  mcme  degayeté^ 
mais  aucun  de  nous  n'étoic  ea 
état  d'y  prendre  part.  Mademoî- 
felle  de  Beaumont,  auprès  de  la- 
quelle je  m'étois  rangée  ,  mefaî- 
foit  âQs  lignes  qui  me  faifoient  af- 
ies  comprendre  la  douleur  quV^lie 
avoir  que  j'euffeété  furprifeavec 
S.  Furcy  ;  mais  je  n'étois  point 
dans  une  fituation  ailes  tranquil- 
le pour  lui  pardonner  dans  ce 
moment  d'y  avoir  donné  occa- 
fîon.  En  entrant  au  Château  ,  je 
me  retirai  dans  ma  chambre  ,  ôc 
je  m'y  livrai  à  ma  douleur  6c  à 
mes  réflexions. 

>î  Hélas  !  me  dis-je  à  moi-mé- 
>j  me  dès  que  je  fus  leule ,  qu'au* 

F  \s 
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>3  rois-je  donc  pu  faire  pourévî- 

53  ter  le  piège  qu'on  vient  de  me 

ïï  rendre ,  6c  le  nialheur  qui  vient 

?>  de  m'arriver  ?  Il  eil:  donc  vrai 

j,,  que  M.  de  S.  Furcy  a  pour  moi 

j,,  la  pafîidn  la  plus  vive  Ôc  la  plus 

P5  fmcere.  Grands    Dieux  ^  juf- 

ç,  qu'à  quel  poiiit  cette  palîionl'a- 

5,  t-elle  aveuglé  i  Quoi  !  c'eft  moi 

yy  qu'il  préfère  à  Mademoifelle 

^,  de  Beaumont ,  à  la  perfonne 

ç5  du  monde  la  plus  aimable  &c 

^y  la  plus  accomplie  \  Hé  bien  , 

^,  c'en  efl  fait  ,    j'imiterai  ion 

^5  aveuglement  ;  je  me  donnerai 

^5  à  Dorigny.  Oui  ,  mon  père  , 

pj  j'ai  didé  moi-même  mon  ar- 

^5  rêt  :  je  vous  ai  promis  de  vous 

P,  inftruire  de  tout  ce  qui  auroic 

5,  rapport  à  moi  ,  &  aux  fenti- 

53  mens   qu'en  m'a    foupçonnée 

^,  d'infpircr  au  Comte  de  S.  Fur- 
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j,  cy  ,6-:  que  j'ignorois  j  vous  en 
„  lerés  inrormé  ,  &  vous  décidc- 
,5  rés  de  ma  deftince. 

Le  parti  que  je  me  réfolus  de 
prendre  me  parue  inévitable  3  la 
fîncérité  de  mon  cœur  l'exigeoic 
de  moi  ,  &  je  ne  prévis  plus  d'au- 
tre reirource  contre  l'abîme  où 
j'allois  me  précipiter  moi-même, 
que  dans  l'oppofition  de  Mada- 
me de  Vil  liers.ô:  dansfon  opiniâ- 
treté à  faire  valoir  les  droits  de 
ma  fœur  aînée.  J'écrivis  fur  le 
champ  à  mon  père  :  ma  Lettre 
étoic  conçue  dans  ces  termes. 

5,  Je  vous  ai  promis  ,  mon  très- 
55  cher  père  ,  de  vous  informer 
55  de  tout  ce  qui  pourroic  avoir 
5,  rapport  à  la  conduite  de  M.  le 
5,  Comte  de  S.  Furcy  à  mon 
5,  égard  3  vousfçavés  quelle  étoic 
55  ma  lécurité  fur   Tes  fencimens 

F  V 
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^,  ladernicre    fois    que   je  vous 


vis  :  je  viens  de  la  perdre  cecre 
fécuricé  ,  fans  qu'il  m'aie  été 
podible  d'cviccr  l'occafion  où 
ce  jeune  Comre  vient  enfin  de 
na'ouvrir  Ton  ame.  A'I.  Dori- 
gny  ne  s'écoic  pas  r rompe  dans 
fes  conjcclures  :  oui  ,  mon 
père,  M.  de  S.  Furcy  m'aime, 
6c  m'aime  d'un  amour  fi  vif, 
qu'il  ne  peut  manquer  d'en- 
courir la  difgrace  de  M.  fon 
père  ,  puifquc  celui-ci  ne  peut 
plus  douter  que  je  n'aye  été  la 
caufe  ,  quoique  très-innocen- 
te ,  du  refus  que  fon  fils  a  fait 
d'époufer  Madcmoifelie  de 
Beaumonr.  Voici  ,  mon  père, 
dans  la  dernière  exaditude 
comment   la   chofe   vient  de 

fe  pafTer 

Je  lui  fis  ici  le  détail  de  no- 
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tre  entrevue  tel  qu'on  vient  de 
le  lire  ,  6c  dans  Tes  moindres  cir- 
conftances  ;  je  n'oubliai  pas  iur- 
tout ,  comment  nous  avions  été 
furpris  par  l'arrivée  du  vieux 
Comte  de  S.  Furcy  ,  ni  la  répri- 
mande {eche  qu'il  avoit  faite  a 
fon  fils  en  ma  préfence  :  apré^ 
quoi  je  continuai  ainfi. 

«  C'eft-là ,  mon  très-cher  perc , 
w  le  plus  grand  fujet  de  ma  dou- 
«  leur  i  malgré  toute  la  fermeté 
M  donc  mon  cœur  étoit  armé  ^ 
n  malgré  fon  innocence  ,  mes 
«  pleurs  ont  trahi  un  fecrec 
»  contre  lequel  je  n'étois  pas  en 
5>  garde.  Hélas  i  je  l'ignorois  ,  6c 
»  je  n'ai  pu  foupçonner  ma  foi- 
«  blefle  qu'au  moment  que  mes 
5>  larmes  en  inftruifoient  le  mal* 
r>  heureux  S.  Furcy  :  il  n'eût  af- 
-55  furémenc  tiré  aucun  fruit  de 

f  vj 
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»>  cet  aveu  forcé  3  mais  enfin , 
♦î  M.  Ton  peic  a  vu  notre  trouble 
«  commun  j  il  a  joui  de  notre 
»5  coniufion.  Hélas  f  il  ne  pou- 
5î  voit  pas  liie  dans  mon  ame  j 
5>  il  auroit  vit  que  l'inftanc  où 
îî  Ton  fils  voutoit  que  je  lui  pro- 
w  mille  de  faire  Ton  bonheur , 
«  étoit  celui  qui  afluroit  M.  Do- 
55  rigny  du  fien  ,  s'il  cft  encore 
>5  dvins  les  fcncimens  qu'il  m'a 
53  fait  l'honneur  de  me  décou- 
93  vrir  lui  -  mcme  :  la  reconnoif- 
55  fance  feule  de  fcs  bontés  de- 
j3  vroit  me  porter  a  y  répondre, 
55  Mais  quç  ne  ferois-je  point 
"  53  pour  picniver  mon  innocence  à 
yy  M.  le  Comte  de  S.  Furcy  ,  6c 
»3  pour  lui  ôter  tous  les  prétextes 
33  qu'il  croit  avoir  de  priver  de 
»3  la  confiance  ,  ô£  peut-être  de 
M  fon  amour ,  un  fils  c^ui  en  eft  Ci 
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«  diene  r  Je  m'abandonn?  donc 
»  à  vos  volontés,  àc  à  celles  de 
»  ma  mère  :  je  refpcclcrai  les 
i>  droits  de  ma  fœur  ,  lî  elle  veut 
>5  les  taire  valoir  en  cette  occa- 
>5  fion  ;  mais  j'obéirai  préFérable- 
îî  ment  à  tout  ,  mon  très  -  cher 
>3  père  ,  aux  ordres  que  je  rece- 
5,  vrai  de  votre  amitié  ,  &  rien 
,5  n'aura  le  pouvoir  de  me  faire 
55  manquer  à  la  ioumiffion  ôc  au 
,5  refpcct  avec  lefquels ,  &c. 

Cette  Lettre  ne  fut  pas  plutôt 
écrite  ,  que  j'j  cherchai  bc  trou- 
vai l'occafion  de  la  faire  tenir  le 
jour  même  à  mon  père.  Je  crai- 
gnis moins  alors  de  reparoitre , 
parce  que  je  me  croyois  des  ce 
moment  aulfi  judifiéc  aux  yeux 
de  tout  le  monde  ,  que  je  l'étois 
av.x  miens.  Je  ne  m'appcrçus 
d'aucun     changement     à    mon 


134  laLaideur 
égard  ,  excepté  de  la  part  du 
Comte  de  S.  Furcy  ,  qui  me  trai- 
ta allés  froidement  :  fon  fils  ne 
parut  qu'un  moment  ,  &L  fe  re- 
tira de  très  -  bonne  heure.  Le 
lendemain,  je  ne  puisprefque  pas 
dire  à  mon  réveil  ,  car  on  fe 
doute  bien  que  je  dormis  peu  , 
ce  fut  donc  à  mon  lever  que  j'ap- 
pris que  le  jeune  de  S.  Furcy 
écoit  parti ,  àc  que  fon  père  étoic 
monté  kii-mcme  en  carrofîe  de 
très -bonne  heure  ,  pour  aller  ^ 
difoit-on  ,  faire  une  promenade 
dans  le  voifinage.  J'avoue  que 
je  fus  afiës  imbécile  pour  ne 
foupçonner  qu'il  pouvoir  être 
allé  à  Villiers  que  lorfqu'on  fè 
mit  à  table  pour  dîner  ,  où  il  ne 
ie  trouva  point  i  j'en  eus  alors 
quelque  inquiétude  ,  &c  je  me 
Icus  bon  gié  de  la  façon  donr 
i'avois  écrie  la  veille  à  mon  père». 
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Mais  je  ne  jouis  pas  long-tems  de 
cette  efpcce  de  tranquillité  :  le 
Valet  de  Chambre  du  Comte 
arriva  d'aflés  bonne-heure  dans 
l'aprcs- dînée  chargé  d'une  Let- 
tre de  Ton  maître  pour  la  Mar- 
quife ,  de  d'une  de  mon  père  pour 
moi  ,  qu'il  avoic  ordre  de  me 
rendre  en  particulier  j  il  s'en  ac- 
quitta adroitement  ,  6c  repartie 
fur  le  champ  pour  rejoindre  le 
Comte.  Celui  ci  avoît  mandé  à 
la  Marquife  qu'il  la  prioit  de 
l'cxcufcr  s'il  ne  revenoit  point  le 
foir  même ,  comme  il  l'avoir  pro- 
mis j  il  s'étoit  laide  engager'par 
M.  de  Villiers  (  écrivoit-il  à  la 
Marquife  )  à  aller  coucher  chés 
M.  Dorigny ,  Ôc  ne  devoit  en  re- 
venir que  le  lendemain  au  foir. 
Malgré  tout  l'emprcflement  que 
j'avois  à  lire  la  Lettre  de  mon 
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père,  je  ne  pus  le  iatisfaire  que 
lorfque  je  fus  retirée  dans  ma 
chambre  pour  me  coucher  ,  je 
l'ouvris  alors  ,  6c  voici  ce  que  j'y 
iiis, 

»  L'exadicude  avec  laquelle 
»  vous  m'avés  rendu  compte  de 
>5  ce  qui  vient  de  fe  paiîer  au 
>o  Château  de  Beaumont  entre 
w  vous  6c  M.  de  S.  Furcy  ,  me 
î5  prouve  bien  ,  ma  chère  HUe  ,  la 
»  droiturfi  de  votre  ame  ôc  la 
n  franchife  de  vos  procédés ,  je 
>3  vous  en  félicite  ,  ma  chère  en- 
13  fant  :  votre  Lettre  au  refte 
«  m'étoit  bien  nécelTaire  ,  &i  les 
î5  plaintes  que  le  père  de  M.  de 
»  S.  Furcy  écoic  venu  dans  le  dc^- 
M  fein  de  me  taire  de  votre  con- 
«  duite  ,  avoient  grand  befoin 
»5  d'être  prévenues  par  les  dé- 
M  rails  que  vous  m'écrivîtes  hier, 
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»  pour  ne  pas  allarmer  ma  ccn- 
»  drciTe  &:  ma  confiance,  j'ccois 
>'  prêt  â  partir  pour  Beaumonc  , 
"  îorfque  le  Comte  eil  arrivé  : 
"  je  lui  ai  laiiTé  tout  le  rems 
)5  d'exaler  fa  colère  &:  fa  dou- 
»  leur  par  rapport  à  fon  fils  j  mais 
55  lorfqu'il  vous  a  accuiée  d'a- 
îï  voir  été  d'intelligence  avec  lui, 
>î  par  rapport  au  refus  qui  lui 
»3  tient  encore  au  cœur  ,  je  n'ai 
>î  point  balancé  à  lui  faire  voir 
M  votre  Lettre  ;  il  l'a  lue  &  relue 
>3  avec  beaucoup  d'attcntioniil  eil 
«  encore  revenu  aux  circonftan- 
«  ces  de  cette  Lettre  ,  &fur-touc 
î5  à  l'endroit  où  vous  parlés  de 
»  l'obéillance  de  fon  fils  pendant 
>3  un  mois  entier  ,  ôc  à  celui  où 
))  vous  m'aillirés  que  vous  n'a- 
is  vies  eu  aucune  connoillance 
)3  des  fcncimcns  du  jeune  Com- 
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,5  ce  jufqu'au  momenc  où  vous 
5,  avés  écé  furprife  en  converfa- 
55  rion  avec  lui  j  enfin  il  a  été 
55  couché  jufqu'aux  larmes  en 
55  voyanc  le  parti  que  vous  pre- 
55  nés  ,  6v  le  fîncere  défir  que 
55  vous  avés  de  lui  ôcer  couc  prc- 
55  cexce  d'éloignemenc  pour  fou 
55  fils.  Il  n'a  pti  s'empcchcr  de 
55  me  dire  :  Ah  ,  mon  cher  Mon- 
5,  fieur  de  Villiers  ,  quelle  fille 
55  vous  avés  !  quel  courage  !  Si 
55  je  n'étois  que  l'ami  de  S.  Fur- 
55  cy  j  fi  je  ne  lui  avois  pas  fécré- 
5>  cemenc  ménagé  une  alliance 
55  plus  avancageufe  encore  que 
55  celle  du  Marquis  de  Beau- 
5>  monc  ,  en  un  moc  ,  fi  je  n'écois 
5j  pas  Ton  père  ,  6c  déjà  engagé 
5)  de  parole  avec  un  des  plus 
55 grands  Seigneurs  de  la  Cour, 
5>  je  le  ciendrois  heureux  ,  de  je 
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,  lui  confeîllciois  d'époLifer  Ma- 
,  ciemoifellc  de  Villicrs.  Mais , 
5  mon  cher  ami,faifons  du  moins 
y  Ton  bonheur  autant  qu'il  eft  en 
,  nouSjallonsdèsce  jour  voir  Do- 
?  rigny.-  porrés-lui  les  heureules 
,  nouvelles  que  vous  ères  en  étac 
,  de  lui  donner  ^  &:  s'il  fe  peur, 
,  conlommons  cette  affaire  de- 
5  vanc  le  retour  de  mon  fils. 
5  J'aurai  plus  de  moyens  qu'il 
5  n'en  faut ,  m'ajouta-t-il  ,  pour 
,  le  retenir  à  Paris  autant  de 
5  rems  qu'il  fera  néccilaire.  En- 
j  Hn  ,  ma  chère  fille ,  le  Comte 
,  s'eft  encore  chargé  d'amener 
,  ta  mère  èc  ta  fœur  au  point 
,  que  nous  fouhations.  le  ne 
j  te  cacherai  point  que  les  folles 
,  cfpérances  de  ta  mère  ,  Se  la 
,  fierté  de  ta  fœur  ont  eu  pour 
,  le  moins  autant  de  part  à  leur 
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^5  confcncemcnt ,  que  les  égards 
5,  qu'elles  ont  fait  parokre  pour 
55  les  iiiflances  de  M.  le  Comte. 
55  Nous  lommes  donc  tous  d*ac- 
j,  cord  j  ma  cherc  fille  j  nous  al- 
5,  Ions  coucher  chés  M.  Dori- 
55  gny,  '3c  j'efpere  que  nous  n'en 
55  partirons  point  que  notre  at- 
55  faire  ne  foit  en  train  d'être 
55  promptemenc  terminée.  Dori- 
,5  gny  eft  un  brave  &  honnête 
55  homme ,  il  fera  beaucoup  pour 
55  toi ,  (k.  peut-être  feras-tu  plus 
55  heureufe  avec  lui ,  qu'avec  un 
55  jeune  homme  de  la  Cour^  que 
55  l'exemple  &c  l'air  de  ce  pays-là 
55  pourroient  bien-tôt  faire  chan- 
55  ger  de  goût.  Je  t'embraiTe  du 
55  plus  tendre  de  mon  cœur  ,  ma 
55  chère  fille  ,  6c  je  compte  t'em- 
55  bralîer  encore  plus  tendre- 
5,  ment  demain.  Je  fuis  ton  père 
95  ôc  ton  ami. 
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Malî^ré  tout  le  courage  6-:  toii- 
te  la  réloluriun  que  j'avois  faic 
voir  à   mon  père  dans  ma  Let- 
tre ,  j'avoue  que  la  Tienne  me  ûz 
une  imprellion  bien  doulourcu- 
iç  5  mais  enlin   la   raifon  vint  à 
mon  fecours  :  elle  me  fit  lentir 
qu'il  n'étoit  plus  pollible  de  m'en 
dédire  ,  fans  donner  les  plus  vio- 
lens   foupçons   contre   ma   con- 
duite ëc  contre  ma  fincérité.    Je 
m'abandonnai   à  ma   deft'néc  j 
j'eus  le  lendemain  quelqii'envie 
de  faire  voir  la  Lettre  de  mon 
père  à  la  Marquiie  ,  &;  mcme  à 
Mademoiljlle    de    Beaumont  > 
mais  l'attention  qu'on  avoit  eue 
à  me  la  faire  r-ndre  en  particu- 
lier ,  me  perfuada  qu'on  déhroic 
que  j'en  fiiîe  mydere  à  tout  le 
monde. 

Je   parus  donc   à  mon  ordi- 
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«aire  ,  ôc  lans  lailler  appcrcevoir 
1  émotion  que  me  cauloic  le  parti 
que  j'avois  pris.  Madcmoifellc  de 
Beaumont  qui  avoit  eu  tout  lieu 
de  s'allarmer  pour  moi  du  voyage 
de  M.  de  S.  Furcy  à  Villiers  , 
me  fît  de  nouvelles  excufès  d'a- 
voir donné  occafion  aux  plaintes 
cju'il  pouvoir  avoir  faites  de  moi 
à  ma  famille  :  elle  eue  la  bonté 
de  me  faire  parc  des  craintes 
qu'elle  avoit  qu'on  n'en  usât  avec 
moi  comme  on  en  avoit  fait 
avec  ma  fœur  ,  6c  qu'on  ne  la 
privât ,  comme  elle  me  ledit  elle- 
même  ,  du  plaifir  6i  du  bonheur 
de  m'avoir  avec  elle.  Je  la  raf- 
ftiraî,  en  lui  difant  feulement  que 
je  croyois  être  aâ;uellement  bien 
juftiliée  dans  l'efpric  de  M.  le 
Comte  de  S.  Furcy. 
Le  Comte  revint  le  foir  même 
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à  Rjauiv.onc  avec  M.  Doiî^^nv  6: 
mon  père  :  je   trembiai  a  leur 
arrivée  j   mais  je  icntis  que  je 
m'écois  trop  avancée  pour  ne  pas 
faire  en  ce  moment  bonne  con- 
tenance.  Le  Comte  fe  charo-ea 
de  déclarer  publiquement  le  iu- 
jct  du  voyage  de  Aleffieurs  Do- 
rigny  &:  de  Villiers  j  il  me  pré- 
fenta    lui  -  même     mon     futur 
Epoux  :  je  le  reçus  avec  la  poli- 
teiïe  6c  la  modeftie  convenable  j 
roue  le  monde  nous  fît  compli- 
ment. Comme  M.  Dorieny  étoic 
déterminé  à  ne  mettre  aucune 
borne  à   fa  générofité   en    m'é- 
poufant ,  &:  que  tout  le  monde 
écoit  d'accord  ,  nos  conventions 
furent  dreUées  &  arrêtées  à^^s  le 
lendemain.    M.  le  Comte  de  S. 
Furcy  6c  M.  Dorigny  ,   qui  pa- 
roiiloienc  avoir  le  même  intérêc 
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ti  h  mcmc  impatience  pour  la 
concluiiun  de  cetre  ajf}kiic  ,  fe 
chargèrent  tous  deux  des  ioins 
6:  des  démarches  qui  pouvoicnc 
l'accélérer.  Tout  ce  que  je  içiis 
alors  des  dilpoficions  faites  en 
ma  faveur ,  c'eft  que  M.  Dorigny 
reconnoifïoit  avoir  reçu  de  moi 
une  dot  afîés  confidérable  ,  ôc 
que  le  Contrat  dévoie  porter  une 
donation  mutuelle  de  nos  biens 
en  taveur  du  furvivant ,  en  cas 
que  nous  n'eudions  point  d'en- 
fans,  Nous  fignâmes  tous  ce  Con- 
trat peu  de  jours  après.  Ma  mère 
&c  ma  fœur  vinrent  à  cette  occa- 
iîon  au  Château  de  Beaumont , 
&c  ne  voulurent  pas  y  réjourner. 
Enfin  Madame  la  Marquife  de 
Beaumont  ô^  le  Comte  de  S.  Fur- 
cy  (e  chargèrent  de  mes  habille- 
mens ,  ôc  de  toutes  les  dépenfes 

néceA 
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fiéceiïaires  ,  ôc  que  ma  famille 
auroic  du  faire  en  cette  occa- 
fion  ,  6c  s'en  acquittèrent  avec 
plus  de  profufion  &  de  magnifi- 
cence que  mes  parens  n'euifenc 
pu  faire.  Je  reçus  aulfi  une  ri- 
che corbeille  de  la  part  de  M. 
Dorigny  j  &i  M.  le  Comte  de  S. 
Furcy  &  lai  n'ayant  rien  ou- 
blié des  précautions  néceiïaires , 
nous  eûmes  en  peu  de  jours  les 
dïfpcnfcs  6l  les  per millions  qu'il 
falloir  avoir  pour  que  notre  ma- 
riage fût  célébré  dans  la  Cha- 
pelle de  Beaumont  :  il  le  fut 
crtfin  dans  la  quinzaine  dep.iis 
le  retour  du  Comte  de  S.  Furcy 
du  voyage  qu'il  avoit  fait  à  Vil- 
liers.  Pendant  ce  tems  je  m'étois 
accoutumée  à  voir  M.  Doriany  ; 
je  lui  avois  trouve  un  caractère 
franc  ,  un  bon  crprit ,  un  cœur 
I.  Fartic.        ^         G 
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feniible  ,  ôc  je  commen(^ois  à  (en- 
tir  que  je  pourrois  être  heureufe 
avec  lui  :  je  me  promis  bien  de 
tâcher  de  ma  parc  à  faire  fou 
boniieur  par  la  fagefle  de  ma 
conduire  ,  ôc  par  mes  complai- 
sances. Ceft  avec  cette  efpéranf 
ce  &  ces  réfolutions  que  je  de- 
vins la  femme  de  M.  Dorigny  , 
te  nous  ne  nous  trompâmes  ni 
l'un  ni  l'autre. 

Ma  mère  &  ma  fœur  vinrent 
encore  à  Beaumont  pour  cette 
cérémonie  j  elles  y  iéjournerenc 
même  quelques  jours ,  pendant 
lefquels  je  puis  dire  ,  qu'elles  fe 
donnèrent  ,  Se  Madame  de 
Villiers  fur-tout  ,  plufieurs  ridi- 
cules par  tous  ceux  dont  elles  af- 
fectèrent de  nous  accabler  M, 
Dorigny  &  moi  fur  fes  emprefTe- 
mens  d:  fur  ma  figure. 
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Nous  parcimes  cous  quelques 
jours  après  pour  la  terre  de  M. 
Dorigny  :  nous  y  fumes  vificés 
par  tout  ce  qui  habicoic  le  Châ- 
teau de  Beaumonc  ,  de  les  envi- 
rons j  &:  fi  je  ne  trouvois  pas 
avec  mon  mari  l'efpéce  de  bon- 
heur donc  le  jeune  S,  Furcy  m'a- 
voit  Fait  concevoir  l'idée  ,  j'y 
jouillois  du  moins  de  celui  que 
je  m'écois  promis  ,  &  ce  bonheur 
n'étoic  altéré  que  par  un  prelîén- 
timcnt  qui  fe  préfcncoit  fans  ceiPe 
à  mon  eipric  ,  6l  que  je  n'avois 
point  à  tort  ,  de  la  douleur  que 
cauferoit  fans  doute  au  jeune 
Comte  de  S.  Furcy  la  nouvelle 
de  mon  mariage.  En  effet  cette 
nouvelle  lui  avoit  été  mandée 
par  ion  ami  le  Comte  de  Beau- 
mont  ,  6c  l'on  ne  feue  l'effet 
qu  elle  avoit  produit  fur  lui ,  que 

Gi; 
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par  l'arrivée  de  Mademoifclle  de 
S.  Furcy  ,  dont  il  avoic  été  obli- 
gé de  confier  la  conduite  à  une 
Dame  de  fes  parentes  ,  laquelle 
s'étoit  chargée  de  l'amener  au 
Château  de  peaumont.  On  y  ap- 
prit donc  que  peu  de  jours  avant 
celui  auquel  ie  jeune  Comte 
avoit  fixé  Ton  départ  ,  il  avoit 
été  attaqué  d'une  grofTe  fièvre  , 
mais  que  les  Médecins  ne  ju- 
gcoient  pas  devoir  être  dange- 
reufe.  J'appris  cette  triftc  nou- 
velle au  Château  de  Beaumont, 
où  nous  étions  venus  mon  mari 
&:  moi  pour  faire  compliment  à 
Mademoifellç  de  S.  Furcy.  ]^a- 
vois  tremblé  d'y  rencontrer  ion 
frère,  &  comme  on  m'afTura  que 
fa  maladie  n'étoic  pas  dangereu- 
fe,  &  que  d'ailleurs  elle  me  fau- 
vok  une  entrevue   que    j'avois 
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crainte,  je  m'en  confolai.  Hélab'f 
j'fgnorois  alors  ,  àc  excepté  le 
jeune  de  Bcaumont  ,  tout  le 
monde  ignoroit  que  je  fufTe  la 
caufè  d'une  maladie  (1  (ubite  6c 
fî  imprévue.  Le  jeune  Comte  eue 
la  difcrétion  de  ne  me  dire  point 
alors  ce  qu'il  avoir  écrit  à  S.  Fur- 
cy  y  6-:  je  ne  l'appris  cjue  depuis. 
Je  retournai  chés  moi  ,  &:  ne  re- 
vins à  Bcaumont  qme  pour  y  al- 
fîfher  aux  deux  maria^^es  de  M. 
le  Corare  de  Beaumonc  avec  Ma-- 
demoiiclle  de  S.  Furcy  ,  6c  da 
Vicomte  de  Franchcville  avec 
Mademoiiclle  de  Bcaumont.  La 
maladie  de  M.  de  S.  Furcy  qu'on 
n'avoit  regardée  que  comme  une 
légère  incommodité  ,  n'avoit  pas 
paru  une  raifon  funifànce  pour 
différer  ces  mariages,  qui  étoienc 
déjà    depuis  long-tcnjs    arrêtés. 

G  iij 
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Ce  fut  au  milieu  dQs  fêtes  qui  fe 
célébrèrent  à  cette  occafion,que 
M.  le  Comte  de  Beaumont  m'ap- 
prit qu'il  avoit  Fait  part  à  (on  ami 
de  mon  mariage^^:  il  ajouta  à  mes 
propres  foupçons  ,  6-:  par  confé- 
quent  à  ma  douleur,  en  me  difanc 
qu'il  ne  doutoit  point  que  ce  ne 
fût  cette  nouvelle  qui  l'eût  ren- 
du malade.  Cette  malheureufe 
confidence  augmenta  confidéra- 
blement  la  fenfibilité  que  j'avoîs 
eue  à  la  première  nouvelle  de  la 
maladie  de  M.  de  S.  Furcy ,  6c 
me  donna  un  fentiment  de  trif- 
tefTequeje  remportai  avec  moi 
en  partant  de  Beaumont  pour 
fuivre  mon  mari  dans  fa  terre. 
J'eus  bien  de  la  peine  à  cacher  ce 
fentiment  à  M.  Dorigny  j  com- 
me il  en  ignoroit  la  véritable 
caufe ,  il  n'y  avoit  rien  qu'il  n'i- 
maginât pour  me  diilraire  d'une 
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mélancolie  qui  étoic  inféparabie 
des  inquiécLides  que  j'avois  fur  le 
fort  du  jeune  de  S.  Furcy.  Je  n'o- 
fois  même  chercher  de  remède  a 
cette  mélancolie  ,  quelque  eu- 
rieufe  que  je  fuÛQ  d'apprendre 
de  (es  nouvelles ,  par  la  crainte 
que  j'avois  d'en  apprendre  de 
plus  facheufes  encore  ,  6l  de  me 
trahir  moi-même  en  les  appre- 
nant. Je  fus  encore  dans  ces  hor- 
reurs pendant  plus  de  trois  fe- 
maines  ,  £c  je  ne  perdis  mes 
craintes  fur  la  vie  de  M.  de  S. 
ï'urcy  ,  comme  on  va  le  voir , 
que  pour  palier  à  un  état  qui  de- 
voit  naturellement  me  cauier  des 
inquiétudes  aulîi  vives  pour  le 
moins. 

Ilyavoit  environ  un  mois  que  les 
mariages  dont  je  viens  de  par- 
ler écoien: faits ,  lorfquc  le  Mar- 

G  iv 
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quis  de  beaumont  ,  malgré  fon 
grand  âge  ,  fe  détermina  à  faire 
un  voyage  à  Paris  avec  toute  Ta 
maifon  3  il  voulut  aller  lui-mcme 
préfenter  à  la  Cour  les  deux  jeu* 
nés  Dames  ,   qui  étoient    bien 
faites  pour  y  paroître  avec  éclat, 
&:  pour  en  faire  un  des  plus  beaux 
ornemens.  Le  jeune  Comte  de 
Beaumont  avoit  Tes  raifons  pour 
vouloir  fe  charger  de  venir  lui- 
même  nous  apprendre  cette  nou- 
velle.   Il  en  avoit  reqû-de  fon 
ami  S.    Furcy  ,   6c  du  meilleur 
érat  de  fa  fancé.  S.  Furcy  luiavoic 
écrit   lui-même  ,    6c  lui   avoic 
adrelTé  une  Lettre  pour  moi ,  en 
le  priant   de  me  la    remettre  â 
moi-même  ,  6c  fans  témoins.   Le 
Comte  de  Beaumont  vint  donc 
nous  apprendre  le   prompt  dé- 
part de  toute  fa  famille  pour  Pa.- 
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tis  i  &:  comme  il  palFa  prclque 
tout  le  jour  avec  nous ,  il  trouva 
le  moment  de  me  lire  en  particu- 
lier la  Lettre  qu'il  avoir  reçue  de 
S.  Furcy  ,  &;  de  me  préfencer  de 
fa  parc  celle  qui  étoit  pour  moi. 
Je  refufai  plus  d'une  fois  de  la 
recevoir  ,  ôc  je  ne  me  rendis  que 
fur  ce  que  le  Comte  m'aiîura  que 
fon  ami  en  mourroit  de  douleur  , 
&:  à  condition  de  ne  Touvrir 
qu'en  préfence  de  monmari.  Le 
Comte  de  Beaumonc  fut  fi  ef- 
frayé de  ma  proportion  ,  qu'il 
m'eiit  alors  très-volontiers  repris 
la  Lettre  de  S.  Furcy  j  mais  M. 
Dorigny  étant  venu  nous  rejoin- 
dre ,  je  ne  balançai  pas  un  inf- 
tancà  lui  remettre  la  Lettre  tou* 
te  cachetée  ,  le  priant  d'en  faiiie 
lui-même  la  lecture  en  particu- 
lier, s'il  le  jugeoit  à  propos.  Le 
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Comte  de  Beaumonc  ,  qui  fans 
doute  craignit  un  éclaircifle- 
ment  ,  prit  le  parti  de  remonter 
fur  le  champ  à  cheval  ,  6c  nous 
quitta  fort  brufquement  j  Dori- 
gny  le  fuivit  ,  le  vit  partir,  6c 
revint  me  trouver  avec  la  Let-» 
tre. 

M  Ma  chère  femme  ,  me  dit- 
»  il ,  il  y  a  trop  de  franchife  dans 
î5  ton  procédé  pour  que  je  veuille 
>5  en  abufer.  Voilà  ta  Lettre  , 
«  tu  peux  la  lire  ôc  y  répondre  , 
55  fans  que  j'en  prenne  la  moin- 
05  dre  inquiétude.  Je  fuis  char- 
M  mé  que  tu  m'ayes  toi  -  même 
55  fourni  cette  occafion  de  te 
15  prouver  mon  entière  con- 
55  fiance. 

55  Non  ,  mon  cher  Dorigny  , 
»>  îui  répondis  -  je  ,  ou  tu  me  li- 
55  ras  toi  -  même  la  Lettre  de  S, 


Aimable.  155 

>5  Furcv  ,  ou  elle  fera  briîléc  en 
15  ca  prefcncc  fans  être  lue. 

»  J'en  ferois  parbleu  bien  fâ- 
»  ché  ,  die  Dorigny ,  &  puifque 
9î  eu  le  veux abrolument, nous  rJ- 
53  Ions  donc  en  faire  enfemble  la 
5>  lecture. 

Dorigny  décacheta  enfin  cette 
Lettre  ,  ôc  y  lut  ce  qui  luit. 


5îM  AD  A  ME 


»3  Oferois-je  me  flatter  que 

->->  vous  ne  me  ferés  point  un  cri- 

«  me  de  la  liberté  que  je  prens. 

>î  C'eft  la  première  fois  qu'il  m'aie 

55  été  permis  d'écrire  depuis  que 

>î  j'ai  appris  la  nouvelle  de  votre 

«  mariage  ,   &  j'ai  crû   devoir 

„  employer  ce  premier  moment 

,5  de  force    bi  de  liberté  qu'on 

«me  laiHè,  à  vous  féliciter  fur 
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"  l'heureux  choix  que  vous  ve*» 
»3  nés  de  faire.    Je   ne   vous  ca- 
>5  cherai    point    en  même  cems 
»  que  cette  nouvelle  a  penfé  me 
>5  coûter  la  vie.    Il  eft   heureux 
53  pour  M.  Dorigny  d'être  à  por- 
5î  tée  de  faire  le  bonheur  de  la 
w  vôtre.  Je  n'en  demande  plus 
53  au  Ciel  d'autre  pour  moi  que 
53  celui  de  vous  fiçavoir  heureufe  5 
53  6c  puifqu'il  ne  m'eft  plus  per- 
53  mis  d'y  contribuer  ,  je  renon- 
>3  ce  pour  jamais  à  tout  engage- 
35  ment.  Non  ,  Madame  ,  nulle 
33  autorité  n'aura  le  pouvoir  de 
>3  me  faire  partager  avec  une  au-r 
33  tre  des  fentimens  que  je  n'ai 
53  jamais  pris  ,  ôc  que  je  ne  puis 
«  avoir  que  pour  vous.   Fardon- 
>3  nés-moi   fi  j'ofe  encore    vous 
w  dire  ,  mais  pour  la  dernière 
>^  fois  5  que  je  les   confervexai. 
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»  toute  ma  vie  aulFi  purs  &  aulîl 
>}  fînceres  qu'ils  ont  toujours  éfé> 
>3  ainfi  que  le  refpecl  avec  lequel 
>î  j'ai  l'honneur  d'être  , 
Madame ,  &c. 

St.  Furcy. 

M.  Dorigny  ne  put  lire  cette 
Lettre  l'ans  s'attendrir  lui-mê- 
me j  il  me  pardonna  d'y  être 
fendble. 

Je-  dirai  ici  d'avance  que  Do- 
rigny étoic  heureufement  né 
l'homme  du  monde  le  moins  ja- 
loux j  il  eft  vrai  qu'il  n'avoit  dC 
n'eut  jamafs  ,  dans  ma  figure  6c 
dans  ma  conduite  ,  aucune  rai- 
fon  de  l'être. 

»  Ma  chère  femme  ,  me  dit- 
T5  il  ,  après  avoir  lu  la  Lettre  de 
î'  S.  Furcy  ,  je  veux  abrolumenc 
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«  que  tu  lui  falle  répoiife  j  c'cP»: 
»  à  moi-même  à  follicicer  cette 
?j  légère  faveur  pour  lui ,  puifque 
î5  je  lui  ai  enlevé  la  douceur  de 
>3  fa  vie ,  de  le  bonheur  de  te  pof- 
n  féder. 

J'eus  beau  m'en  défendre  ,  il 
me  perfécuta  j  il  fallut  écrire  , 
Se  voici  ma  Lettre  telle  que  je 
ja  préfentai  à  mon  mari  après 
l'avoir  écrite. 

„  C'eft  M.  Dorigny  lui-même , 
j,  Monfieur  ,  qui  m'oblige  à  ré- 
5,  pondre  au  compliment  que 
„  vous  avés  la  bonté  de  me  faire 
5,  fur  mon  mariage  i  s'il  peut  fuf- 
„  fire  à  votre  bonheur  d'être  ai- 
j,  {uré  du  mien  ,  rien  ne  devroic 
,,  déformais  y  manquer,  puifque 
,,  je  fuis  la  plus  heure ufe  femme 
„  du  monde.  Je  ne  vous  dirois 
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rien  des  lentimens  dont  vous 
me  parlés ,  fi  ma  figure  ne  m'é- 
toic  caution  qu'elle  n'a  pu  les 
faire  naître  j  mais  il  en  eft  un 
qui  n'eft  dû  qu'à  la  beauté 
de  Tame  ,  6c  je  me  croirois 
heureuledevous  l'avoir infpiré; 
c'eft  une  eftime  fincere  6c  du- 
rable ,  pareille  à  celle  que  je 
conferverai  toujours  pour 
vous, 

D2  Villîers  Dorigny. 


Dorigny  après  avoir  lu  ma 
Letcre  ,  prit  lui-même  la  plume  _, 
6c  y  ajouta  de  fa  main  ce  qui  fuit. 

,,On  a  voulu  ablolument  , 
„  Monfieur ,  que  je  luiïe  votre 
,,  Lettre  -,  ainfi  je  dois  prendre 
j,  part  à  votre  compliment  ôc 
„  vous  en  rendre  grâce ,  puif- 
„  qu'on  m'en  doit  plus  qu'à  Ma- 


^ Co  LA  Laideur 
,,  dame  Dorigny.  Je  ne  défire 
>,  rien  tant  que  de  la  rendre  heu- 
>,  reufe  j  ôc  j'ai  une  confiance  il 
,5  entière  ôc  (î  légitime  dans  la 
„  droiture  de  Ton  cœur  ,  que  je 
j,  fouhaice  bien  llncérement  que 
,5  vous  puiffiés  en  être  le  cé- 
^3  moin, 

Dorigny. 

Je  conviendrai  de  bonne  foî  y. 
qu'une  conduite  fi  f^ranche  de  là 
part  de  mon  mari  me  le  rendic 
encore  plus  cher. 

Après  ces  Lettres  écrites  ,  bc 
peu  de  jours  avant  le  départ  de 
M.  le  Marquis  de  Beaumont  , 
M.  le  Vicomte  2c  Madame  la 
VicomtelTe  de  Francheville  ^  lé 
jeune  Comte  ôc  la  jeune  Conr- 
telfe  de  Beaumont  vinrent  nous 
rendre  viUce  Se  dîner  avec  nous.. 
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Pendant  le  dîner  la  jeune  Vi- 
comcefîe  perfuada  à  M.  Dori- 
gny  de  me  mener  à  Paris  ,  que 
je  n'avois  jamais  vu,  àc  lui  tic 
encendre  qu'il  ne  pouvoir  choi- 
fir  pour  ce  voyage  un  rems  plus 
favorable  pour  elle  èc  pour  moi- 
même  5  que  celui  pendant  lequel 
elle  devoit  y  féjourner.  Mon 
mari  n'étoit  point  homme  à  élu^ 
der  une  pareille  proportion  , 
d'autant  plus  qu'elle  étoit  con- 
forme à  celles  qu'il  m'avoit  déjà 
faites  lui-même,  &  que  j'avois 
toujours  éloignées  i  il  promit  à 
ces  jeunes  Dames  que  nous  les 
faivrions  de  près.  Ce  fut  avec 
cette  aflurance  réitérée  de  notre 
part  ,  que  cette  belle  Compa- 
gnie rccourna  le  foir  à  Beau- 
mont  ,  6c  qu'ils  en  partirent  tous 
trois  jours  après  pour  fe  rendr;î 
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à  Paris.  M.  Dorigny  crue  devoir 
communiquer  ce  projet  de  voya- 
ge à  M.  6cà  Madame  de  Villiers. 
Ma  mère  le  défaprouva  d'abord  ; 
itiais  ayant  fait  Tes  réflexions,  elle 
y  conlencit,en  demandant  a  mon 
mari  ,  qu'elle  êc  ma  fœur  ful- 
fent  de  la  partie. 

L'embarras  de  M.  Dorigny  , 
qui  ne  pouvoir  les  loger  dans  la 
maifon  qu'il  avoit  à  Paris ,  fuc 
levé.  Madame  de  Villiers  avoic 
déjà  formé  le  deiïein  de  loger 
avec  ma  fœur  chés  M.  des  Mou- 
lins, Ton  père  :  ainfi  cet  arrange- 
ment ne  foufFroîc  plus  de  diffi- 
culté i  il  ne  fut  plus  qucftion  que 
de  nous  difpofer  au  départ  ,  &c 
en  moins  de  huit  jours  tout  fuc 
prêt  :  nous  fimes  partir  nos  cof- 
fres 6c  nos  deux  Femmes  de 
Chambre  par    un   carrelle  de 
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voicurc  de  la  Ville  voifine. 

Nous  nous  embarquâmes  cous 
quatre  dans  la  Berline  de  M. 
Dorigny  ,  avec  laquelle  nous 
primes  la  Pode  ,  &:  nous  nous 
rendîmes  en  deux  jours  &  demi 
à  Paris.  Nous  nous  partageâmes 
a:n(i  que  nous  en  étions  conve- 
nus. 

Paris  étoic  un  nouveau  monde 
pour  moi:  c'écoic  pour  ma  fœur 
le  Théâtre  fur  lequel  fes  grâces 
avoient  commencé  à  fe  dévelop- 
per fans  avoir  encore  pu  s'y  faire 
connoicre  ,  mais  fur  lequel  elle 
alloic  avoir  l'avantag-e  6-:  les  oc- 
calions  de  paroitre  dans  roue  (on 
éclat  i  c'étoic  cette  eTpérance  qui 
avoir  déterminé  Madame  de  Vil- 
liers  à  approuver  notre  voyage, 
&  â  vouloir  en  être.  Elle  nous 
Pavoic  aiïés  fait  entendre  fur  la 
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route  ,  en  dilanc  fouvenîî  à 
ma  fœur  ,  qu'elle  étoic  bien 
£&ke  pour  réufîîr  dans  cecce 
grande  Ville  5  &c  d'autres  fois 
avec  un  efpéce  d'entoufiafme  : 
53  Combien  j'aurai  le  plaifir  de 
w  voir  de  Seigneurs  à  tes  pieds  ! 
»  que  de  fortunes  brillantes  vonc 
>5  s'offrir  à  toi  i 

Auiïî  doit -on  s'attendre  que 
j'aurai  pendant  ce  voyage  beau- 
coup plus  de  chofes' à  dire  de  la 
belle  de  Vilîiers-,  ma  fœur  ,  que 
de  moi-même. 

Je  m'appercus  bientôt  que  je 
n'étois  pas  faite  pour  réuiTir  dans 
une  Ville  aulTi  nombreufe  en 
Citoyens ,  où  ,  furtout  pour  les 
perfonnes  nouvellement  arri-^ 
vées ,  &  pour  celles  qui  n'y  fé-* 
journent  qu'en  paffant  ,  on  peuc 
dire  qu'on  eft  beaucoup  vu  ^ 
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peu  connu  i  où  Ton  ne  voie  que 
les  vifages  èc  les  habits  ,  où  l'on 
n'a  en  un  mot  pour  toute  recom- 
mandation que  la  figure  ,  fa  tail- 
le &  la  ricliciîe  de  (es  ajufte- 
mcns.  Si  j'avois  apporté  à  Paris 
l'envie  6c  le  delleîn  de  plaire , 
j'avoue  que  j'aurois  été  fort  hu- 
miliée j  mais  grâce  à  mon  heu- 
reux naturel  ,  j'avois  toujours 
recherché  l'eltime  ^  6c  fait  peu 
de  cas  des  hommages  des  hom- 
mes :  ainfî  le  petit  nombre  d'a- 
mis dont  j'étois  connue, me  con- 
ioloit  de  cette  foule  d'adora- 
teurs qui  me  manquoit ,  6c  dont 
ma  foLur  me  paroiilbit  plutôt 
perfécutée  que  fuivie. 

Je  ne  puis  entrer  dans  les  dé- 
tails des  événcmens  de  notre 
voyage,  fans  parler  de  Madame 
de  Viilicrs  :  elle  avoic  alors  qua- 
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rante  -  trois  ans  palîës  ;  il  eft  vrai 
qu'elle  ne  les  paroiiroic  pas ,  6c 
tout  le  monde  la  croyoit  de  très- 
bonne  foi  lorlqu'elle  en  avouoic 
trente-deux. J'ai  dit  ailleurs  qu'el- 
le étoit  un  peu  Coquette  ,  6c 
alors  encore  elle  n'avoit  pas  re- 
noncé a  plaire.  La  belle  de  Vil- 
liers ,  fa  fille  ,  l'efFaqoit  cepen- 
dant ,  6c  il  (emble  qu'elle  auroic 
dû  craindre  la  compagnie  ^  mais 
j'ai  die  aufTi  que  mamcre  aimoic 
la  diilipation  6c  les  plailîrs  ,  6c 
l'âge  de  fa  fille  étoit  plus  propre 
à  en  faire  nakre  les  occailons  : 
c'eil:  peur-ccre  à  ce  titre  que  la 
belle  de  Viîiiers  étoit  devenue 
l'idole  de  la  mère.  Quoi  qu'il 
€n  foie  ,  Madame  de  Villiers 
ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à  Paris 
qu'elle  produifît  partout  fa  char- 
mante iiile  :  les  promenades ,  les 
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Spectacles  ^  les  Eglifes  mêmes 
devinrent  pour  la  belle  de  Vil- 
liers  autant  de  champs  de  vic- 
toire i  partout  elle  écoit  lorgnée , 
fuivie  par  une  foule  de  foupirans 
de  tout  rang  ,  de  tout  état  ,  ÔC 
de  tout  âge  ,  fouvent  même  ac- 
cablée par  le  nombre  de  Tes  con- 
quêtes. C'étoît  un  triomphe  donc 
Madame  de  Villiers  fe  plaifoit  à 
jouir  j  mais  le  plailir  qu'elle  y 
prenoit  faifoit  l'indécence  fans 
rju'elle  ofât  ,  peut-être  ,  s'en  ap- 
percevoir.  Ma  fœur  en  tout  ce- 
ci étoit  fans  doute  moins  coupa- 
ble que  ma  merc  :  la  jeunefTe  ,  le 
défaut  d'expérience  ,  fes  mœurs 
mêmes   qui  n'ont  pu  être  attar 
quées  fans  injuftice ,  dévoient  la 
mettre  à  couvert  de  tout  foup- 
^on  5  6c  je  ne  doute  point  qu'elle 
n'eue  évité  fes  malheurs  ^  ôc  tiré 
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un  parti  plus  honorable  de  fes 
charmes,  fi  elle  eût  été  conduite 
dans  le  monde  par  une  peribnne 
qui  eût  eu  plus  de  prudence 
c]ue  n'en  avoit  Madame  de  Vil- 
lie  rs. 

Dans  les  premières  femaincs 
de  notre  féjour  à  Paris ,  j'avois 
fouvenc  accompagné  ma  mère 
êv  ma  focur  aux  promenades  6c 
aux  Spectacles  j  comme  elles  n*a- 
voient  point  d'équipage  ,  c'é- 
tpit  alors  le  mien  qui  me  pro- 
curoit  cet  avantage  :  mais  des 
que  Madame  la  Marquîfe  de 
Bcaumont  ,  chés  qui  je  vivois 
ordinairement ,  &  mon  mari  lui- 
même  ,  eurent  entendu  parler 
du  bruit  que  faifoit  la  beauté  de 
Mademoifelle  de  Villiers ,  l'un 
me  pria  tendrement ,  &i  l'autre 
m'exhorta  avec  i'erpéce  d'auto- 
rité 
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ricé  qu'elle  avoic  confervcc  lur 
mes  volontés ,  à  ne  plus  me  mon- 
rrer  en  Public  avec  ma  mère  6c 
ma   fœur.    11    cft    vrai   qu'elles 
avoienc  déjà    moins   beioin   de 
mon  iecours  pour  s'y  produire  > 
elles    avoienc     à    leur    fervice 
un  nombre    plus   que    fufiifanc 
de  carrofles  ,    la   plupart    des 
Etrangers   les   plus   galans    qui 
fuilenc  alors  à  Paris  j   &  j'eus 
bientôt  un  trille  prétexte  de  m'é- 
loi^ner  fans  atFeclarion  de  leur 
fociccé  ordinaire.  Le  vieux  Mar- 
quis de  Beaumont  qui  écoic  alors 
dans  fa  quatre-vingt    troifiéme 
année  ,  tomba  dangcreufemenc 
malade  :  la  bonté  de  fon  tempé- 
rament   le  fit    réfiftcr    pendant 
vingt 'fix  jours  à  la  force  de  fon 
niai  i  mais  il  y  fuccomba  .enfin  , 
&;   mourut  univeiLllemcnt   re- 
/.  Farde.  H 
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grecté  de  fa  femme  ,  de  fa.  fa- 
mille, &  de  cous  ceux  qui  avoîenc 
eu  le  bonheur  de  le  connoîcre. 
Je  ne  quittai  point  la  Marquife 
de  B.eaumonc  pendant  la  mala- 
die de  Ton  mari ,  ni  la  Vicomtef- 
iè  de  Francheville  après  la  more 
de  Ton  père  j  je  ne.  fortis  pref^ 
que  plus  de  chés  elle  ,  aulli-tôc 
que  la  Marquife  fe  fut  retirée 
dans  un  Couvent  pour  y  pafTer 
les  premiers  mois  de  fon  veu- 
vage. 

Ce  malheur  me  ramené  natu- 
rellement à  parler  de  moi  ,  6c 
Ton  voudra  bien  perdre  de  vue 
la  belle  de  Villiers  pendant  quel- 
ques momens  ,  pour  me  donner 
le  rems  de  dire  ici  quelques  fai  s 
qui  n'incéreiienr  que  ivioi.  A  no- 
tre arrivée  â  Paris  ,  un  des  pre- 
miers foins  de  M.  Dorigny,  ce 
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fat  d'aller  voir  Meilleurs  de  S. 
Furcy  ,  père  ô:  tils  :  il  en  tut 
reçu  de  la  fa(^on  la  plus  obli- 
geance j  mais  le  fils  fur-uouc  fuc 
excrcmemencfenfible  à  cette  dé- 
marche. Il  pria  mon  mari  de 
croire  qu'il  Tauroic  prévenu  fans 
deux  fortes  railons  qui  l'en 
avoicnt  empêché  ,  6c  qui  lui  tc- 
roîcnt  encore  commettre  une 
plus  grande  incivilité. 

»î  Je  crains ,  lui  dit  le  Comte , 
"  également  de    rencontrer    àc 
»  d'ofFenfer  Madame  Dorigny. 
>ï  Vous  en  avés  ulé  avec  moi  (i 
»î  frar.chement  ,  Monfieur  ,  que 
î>  je  vous  dois  une  égale  fran- 
î3  chife  *.   Vimpreflion  que  cette 
î>  jeune    Dame  a  faite  lur  mon 
»  cœur    ,    eft   de    nature  à  ne 
yy  s'efFacer  de  ma  vie  3  fi  tran- 
î?  qaillité  ,  la  mienne  ,  la  votre 

Hij 


172  La  Laideur 
'>  même  exigent  que  je  ne  la 
53  voie  jamais  ,  je  m'y  fuis  con- 
«  damné  :  pardonnés-moi ,  fi  la 
îî  fidélité  que  je  dois  à  mon  fer- 
*»  ment ,  ôc  plus  encore  les  égards 
ti  qui  font  dûs  à  Madame  Dori- 
>3  gny ,  me  privent  de  l'honneur 
3j  de  vous  voir. 

Mon  mari  eut  beau  traiter 
ces  craintes  de  pures  chimei  es  , 
&:  protefter  qu'il  n'en  auroit  ja- 
mais aucune  fiir  les  aiîiduicés  du 
Comte  auprès  de  moi  :  que  la 
conHance  même  qu'il  avoir  en 
moi  ,  étoit  telle  qu'il  ne  con- 
noitroir  jamais  ck.  ne  me  feroic 
point  éprouv^er  les  t:oj;mens  que 
îbufire  &:  que  cauie  un  mari  trop 
om-brn^eux  :  rien  ne  fut  capa- 
ble de  déranger  la  ré'olrcion 
que  le  Comte  avoir  priie  de  ne 
me  plus  voir.  Dorigny  me  ren- 
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die  un  compte  exact  de  i^a  vificc 
&:  de  cet  entretien  ,  ^  yc  lui 
avouai  que  je  fcavois  bon  gré  au 
Comte  lie  S.  Furcy  de  penler  6c 
de  fe  conduire  avec  moi  de  la 
lorrc.  Je  voyois  fouvenc  chés 
moi  le  Comte  ,  fon  père  j  il  me 
fit  même  quelques  plaintes  de 
l'opiniâtreté  de  fon  fils  à  ref-ulcr 
les  partis  avantageux  qu'il  lui 
a  voit  ménagés.  Il  auroit  fouhai- 
te  que  j'ufalFe  du  pouvoir  que 
je  pouvois  avoir  fur  fon  cfpric 
pour  le  déterminer  ;  mais  je  m'en 
excufai  fur  ce  que  je  ne  voyois 
point  M.  fon  fils ,  ôv  je  ne  feignis 
point  de  lui  faire  entendre  que 
la  réfolution  qu'il  avoit  prife 
nous  convcnoit  également  à  l'un 
&  à  l'autre.  Le  Comte  n'eut  ricii 
à  me  répondre  ,  5:  me  laiila  en- 
fin  tranquille    fur   tout  ce  qui 

Hiij 
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avoir    rapport     à    fon     fîls. 

Je  paflois  ma  vie  ,  comme  je 
viens  de  le  dire  ,  chés  Madame 
la  Vicomcciîe  de  Francheville. 
Il  y  avoir  déjà  quelque  rems  que 
fon  mari  avoir  eu  le  delTein  de 
iaire  faire  fon  Porrrait  ;  les  pre- 
miers momens  de  fon  deiiil ,  qui 
ne  lui  permettoient  pas  de  for- 
tir  beaucoup ,  lui  pararenr  une 
occafion  favorable  pour  fatif- 
faire  une  envie  fi  légitime.  Le 
plus  habile  Peintre  de  Paris  fuc 
choifi  ,  &  venoit  tous  les  jours 
travailler  au  Portrait  de  la  Vi- 
comtefie  5  je  m'y  trouvois  affi- 
duement  :  toutes  les  fois  que  le 
Peintre  fe  repofoit  &  parloir  à  la 
Vicomteiïe  ,  je  le  furprenois  les 
yeux  fixés  fur  moi.  Madame  de 
Francheville  s'en  apperçut  elle- 
même  ,  ôc  enfin  dit  un  jour  aa 
Peintre  : 
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>3  En  vérité  ,  Monfieur  ,  je  ne 
5,  Tçais  ce  que  cela  veut  dire  , 
>,  vous  fixés  Madame  Dorigny 
,,  en  me  parlante  icavés  -  vous 
j,  bien  que  j'en  fuis  jaloufe  /  moa 
j,  portrait  n'en  ira  pas  mieux  i 
5,  je  voi  que  vous  avés  grande  en- 
,,  vie  de  raire  le  fien. 

,,  Je  vous  l'avoue  ,  Madame  ^ 
3.  répondit  le  Peintre  j  Madame 
-,  a  une  de  ces  phiiionomies 
5,  qu'un  Peintre  Te  croiroit  lieu- 
.,  reux  de  bien  prendre.  Ma- 
„  dame  me  le  -pardonnera  ,  mais 
5,  comme  elle  badine  fans  cefTe 
j,  fur  fil  figure  ,  je  puis  lui  dire 
„  qu'elle  léroic  donc  bien  éron- 
,,  née  fi  je  faiiois  d'elle  un  Por- 
,j  trait  parfaitement  refîemblanc, 
,,  6c  en  mcme-tems  aufli  agréa- 
„  ble  que  celui  de  la  plus  jolie 
/femme. 

H  iv 
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Ah  !  Monfieur  ,  lui  dis- je  en 
,,  riant ,  je  vous  çn  défie. 

>3  Hé  bien  ,  Madame,  j'acccp- 
3,  te  le  défi  3  j(ine  vous  deman- 
„  de  même  que  peu  de  féances  ^ 
3j  &  rien  de  plus  que  l'honneur 
3,  de  réuffir  dans  mon  entre- 
3,  pr^fe. 

î)  Non  vraiment  ,  lui  dis- je  , 
5,  Monfieur  5  je  fcrois  bien  fà- 
3,  chée  d'avoir  un  Portrait  qui 
33  valût  mieux  que  moi. 

53  Ah  !  ma  chère  amie  ,  me 
5,  dit  Madame  de  Francheville, 
^,  vous  aurés  beau  faire  >  je  veux 
,^  avoir  votre  Portrait  ,  ôc  c'effc 
5,  moi  qui  fomme  Monfieur  de 
5,  fa  parole. 

,,  Je  la  tiendrai  ,  Madame  > 
„  répondît  le  Peintre. 

,,  Nous  verrons ,  dis-je  à  mon 
,j  tour  j  comment  vous  vous  y 
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,,  prendrés  ,  car  je  n'ai  rien  pro- 
,,  mis  ,  &L  avec  la  permilîîon  de 
j,  Madame  ,  je  ne  veux  rien  pro- 
,,  mettre. 

La  converfation  fe  tourna  en 
plaiiantcn'e  3  je  ne  me  tins  plus 
en  place  ,  6c  le  Peintre  après 
avoir  fini  fa  iéance  (ortit ,  en  me- 
difant  :  >>  Madame ,  vous  ne  m'é- 
,,  chapcrés  point. 

La  Vicomtefie  continua  à  me 
perfécuter  ,  6c  Dorigny  arriva 
que  nous  en  étions  encore  fur 
l'article  de  mon  Portrait.  Elle  lui 
raconta  ce  qui  venoit  de  fe  paf- 
fer  j  elle  lui  dit  que  j^avois  fait 
la  conquête  du  Peintre.  •>i  On 
,,  veut  la  Faire  jolie  ,  continua- 
,,  t-cilc  ,  ô:  Madame  ne  le  veuc 
„  pas  j  mais  il  n'en  n'aura  pas  le 
„  démenti. 

>3  Tant  mkux  ,  répondit  Do- 
Hv 
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,,  rigny  •  vous  verres  que  ce  drô- 
„  le-là  la  peindra  comme  je  la 
>,vois. 

ï3  En  vérité ,  me  dit  la  Vicom- 
,j  telle  ,  voilà  une  galantetîe  qui 
,,  vaut  mieux  que  le  flicrifice 
j,  qu'on  exige  de  vous. 

,,  Madame  ,  reprit  Dorigny, 
3,  je  fuis  des  vôtres  j  Madame 
5,  Dorigny  fera  peinte  par  votre 
,,  homme  :  je  ferai  bien  aife  de 
5,  fçavoir  s'il  a  d'auffi  bons  yeux 
,j  que  moî. 

IJ  fallut  me  rendre  ,  &  pro- 
mettre tout  je  qu'on  voulut.  Je 
fortis  avec  mon  mari  fous  la  pro- 
meiïe  de  venir  le  lendemain  à  la 
même  heure.  Je  m'y  rendis  en 
efFcc  ^  le  Peintre  étoit  déjà  à 
l'ouvrage,  il  me  confidéra  beau- 
coup moins  qu'il  n'a  voit  fait  les 
jours  précédens.    Dans  un  mo<- 
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ment  où  la  VicomcefTe  fe  leva 
pour  fe  repofer  un  peu  de  ratti- 
tude  contrainte  où  elle  écoic 
obligée  de  Te  tenir  ,  elle  dit  au 
Peintre  que  je  m'étois  rendue  i 
celui-ci  m'en  remercia  ,  &  me 
dit  qu'il  vouloit  me  faire  voir  le 
Portrait  d'une  femme  moins  ai- 
mable que  moi ,  qu'il  avoit  ébau- 
ché depuis  quelques  jours  3  de 
paflànt  dans  le  Cabinet  de  Ma- 
dame deFrancheville,  il  en  rap- 
porta une  toile  ,  où  j'apperçus  à 
la  vérité  quelque  chofe  de  peine  ^ 
mais  quand  il  l'eut  placée  fur  le 
Chevalet ,  je  fus  de  la  dernière 
liirprife.  Quoiqu'on  juge  ordi- 
nairement fort  mal  de  ion  pro- 
pre Portrait  ,  je  ne  pus  mécon» 
noîcre  le  mien?  j  y  trouvai  à  la. 
vérité  des  grâces  don:  je  ne  me 
doutois  point  ,  6c  il  falloit  ctre 
Hvj. 
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bit'n  adroic  pour  les  iurprcndre 
dans  ma  phifionomic  lorfque  j  e- 
lois  gaye ,  conrenre  ,  &  en  un 
mot  quand  fans  ft^avoir  pour- 
quoi ni  ccmmcnc  elle  cherchoit 
à  (c  rendre  agréable  :  c'efl-Ià 
ce  que  le  Peintre  avoir  fi  bien 
faifi  ,  qu'en  convenant  de  ma 
rcflemblance  ,  je  me  crus  obli- 
gée de  l'accufer  de  m'avoir  beau- 
coup flattée. 

Je  ne  fqais  fi  l'on  ne  m'accu- 
fera  point  moi -même  d'un  peu 
de  fatuité  dans  tous  ces  petits 
détails  au  fujet  de  mon  Portrait  j 
mais  il  écoit  nécelîafre  ,  comme 
on  le  verra  dans  la  fuite  ,  qu'on 
en  fçût  au  moins  une  partie. 
Après  cela  je  prorefte  contre  le 
ridicule  qu^on  voudroît  me  don- 
ner ,  6c  je  continue  de  dire  la, 
vérké  3  en  convenant  de  bonne 
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foi  ,  c]i-iC  je  tus  très  -  contente 
qu'un  portrait  qui  ne  pouvoic 
palîcr  pour  être  celui  d'un  monf- 
tre  ,  fut  avoue  cie  mes  amis  pour 
être  le  mien.  Ce  portrait  fut 
achevé  chés  la  Vicomteilc.  M. 
Dorigny  le  vit ,  il  en  fut  enchan- 
té i  il  ordonna  au  Peintre  d'en 
faire  faire  une  copie  en  minia- 
ture ,  &  Madame  la  Vicomteire 
de  Francheville  voulut  bien  fe 
contenter  de  le  faire  aulTi  copier 
en  grand  fous  les  yeux  du  Pein- 
tre. Tout  ceci  venoit  d'être  ré- 
glé entre  nous  ^  lorfqu'cn  vint  an- 
noncer le  jeune  Comte  de  S, 
Furcy  à  Madame  de  Franche- 
ville  :  je  voulus  inutilement 
éviter  de  le  voir  j  la  Vicomtefîe 
£■:  mon  mari  lui  m.ême  me  retin- 
rent malgré  moi.  Le  Comte  pâlit 
en  me   voyant  ;  je  rougis  ,  je 
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penfc  5  mais  après   les  compli- 
mcns  ,  Dorigny    voulut   qu'on 
confulrât  M.  de  S.  Furcy  fur  mon 
Porcraic  j  j'en  perdis  contenan- 
ce. Le  Comte  trouva  qu'il  étoit 
parfaitement  refîëmblant  j  mon 
mari  lui  parla  du  deiîein  qu'il 
avoit  de  le  faire  copier  en  minia- 
ture ,  ôc  lui  demanda  quel  étoic 
le  meilleur  Peintre  de  ce  genre  : 
le  Comte  en  nomma  un  ,  que 
tout  le  monde  avoua  être  le  plus 
eélébre.  J'étois  fi   peu   en  étac 
de  prendre  part  à  cette  conver- 
iation  ,  que  dans  ce  moment  je 
^'y  piêcai  prefque  pas  d'atten- 
tion j  j'étois  tremblante  ôc  prê- 
te à  me    trouver  mal.     On  ne 
trouvera  peut-être  pas  que  je 
faiïe    la    mi^none ,   fi    l'on    ïe 
louvient  que   je    n'avois    pomc 
vu  S.  Furcy  depuis  notre  entre- 
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f  icn  dans  le  Parc  de  Beaumonr. 
Le  Comce  s'appcrçuc  de  mon 
écar ,  6c  le  hâta  de  prendre  con- 
gé de  la  Vicomcelîe  j  il  n'eue  pas 
]a  force  de  me  dire  un  mot ,  6c 
fon  iilence  m'obligea  plus  qu'un 
compliment ,  auquel  j'aurois  été 
bien  cmbarraflée  de  répondre. 

Pour  qu'il  ne  foit  plus  queilion 
de  lone-tems  de  moi  ni  de  mon 
Portrait,  je  dirai  ici  avant  de  re-» 
prendre  les  avantures  de  ma  mère 
6c  de  ma  fbeur,que  l'original  6c  les 
copies  furent  perfectionnées  6c 
livrées  en  aflés  peu  de  tems.  M. 
Dorigny  fut  auiîî  généreux  que 
le  Peintre  ,  qui  en  effet  refufoic 
d'en  recevoir  le  prix. 

Je  reviens  à  Madame  de  Vîi- 
liers  &  à  la  belle  de  Viiiiers  ,  fa 
iîile  chérie  :  il  n'étoit  bruit  que 
d'elles  à  la  Cour  6w  à  la  Ville  r 
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^  s'il  eft  vrai  que  ce  foie  pour  les 
jolies  femmes  un  bonheur  bien 
réeld'ctre  par  tout  ainfi  fccées,je 
croirai ,  fi  l'on  veut,  que  la  vanité 
de  ma  mère  ôc  de  ma  fœur  dé- 
voie être  bien  fatisfaite.    Pour 
moi,  je  dirai  franchement  qu'un 
pareil  éclat  me  chagrinoit  pour 
elles,  &  que  je  m'en  tenoîs  ofFen- 
fée  :  je  voulus  plus  d'une  fois  en 
dire  mon  fentiment  à  ma  fœur  , 
èc  même  à  ma  mère  5  mais ,  ou 
j'étois  mal  reçue  ,  ou  je  trouvois 
chés  elle  une  aiïcmblée  de  gens 
de  toutes  fortes  d'étars ,  depuis 
le  Duc  jufqu'à  la  Robe  6c  à  la 
Finance  ,  &  alors  on  m'y  trou- 
voit  Se  je  m*y  trouvois  moi-mê- 
me de  trop  j-  de  façon  que  j'y 
reflois  peu  ,  êc  n'y  trouvois  pas 
îe  moment   de  dire    ce  que  je 
penfois.  En  un  mot  ,  je  fus  & 
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excédée  des  difcouis  du  Public 
iur  dcsper{onnes  quim'étoienc  fi 
proches,  que  je  propofai  à  M. 
Dorigny  de  retourner  avant  l'hy- 
ver  dans  fa  terre  3  mon  mari  n'y 
voulut  point  entendre  ,&  me  die 
qu'il  s'embarrallbit  peu  de  ces 
bruits  ,  qu'il  vouloir  que  je  paf- 
fafïe  le  Carnaval  à  Paris ,  £-:  qu'il 
me  fuffifoit  pour  mon  propre 
honneur  de  celTer  de  voir  des 
Parens  fi  mal  avifés,  H  voulut 
cependant  faire  lui  -  même  une 
tentative  pour  ôter  au  Public  les 
prétextes  que  Madame  de  Vil- 
îiers  &  ma  fœur  donnoient  tous 
Jes  jours  à  la  médifance  de  s'é- 
xcrcer  fur  leur  conduite.  Parmi 
les  adorateurs  de  Mademoifelie 
de  Villiers  ,  il  y  avoit  un  jeune 
Magiftrat  fort  riche  ,  originai- 
re de  la  finance  ,  ôc  qui  écoic 
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à  portée  de  parvenir  aux  places 
les  plus  diftinguées  de  la  Robe: 
ce  M  igîftrat  le  mie  fur  les  rangs 
con-;me  époufcur.  Il  avoit  un 
Oncle  ancien  camarade  de  Do- 
rigny  dans  le  Service.  Le  Mili- 
taire vinccrouver  mon  mari  qu'il 
apprit  être  le  beau -frère  de  la 
belle  de  Villicrs  ;  il  lui  préfenra 
fon  Parent  ,  ôc  lui  dit  qu'il  feroic 
charmé  que  Ton  Neveu  réu fsk 
auprès  de  Mademoifeile  de  Vil- 
liers,  puifque  cette  alliance  re- 
noueroit  leur  ancienne  amitié  : 
il  lui  fit  fentir  que  le  parti  étoic 
d'ailleurs  très-avantageux  ,  puif- 
que  Ton  Neveu  jouifloit  de  plus 
de  foixante  mille  livres  de  rente , 
&c  qu'il  étoit  ainfi  en  état  de 
prendre  peu  garde  au  bien  en  fe 
mariant  ,  pourvu  que  Ton  goût 
Se  fon  inclination  fe  trouvadfenc 
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facisfairs.     M.   Don'giiy    promic 
d'employer    (es  foins  pour  faire 
agréer  le  Neveu  de  (on  ami  ,  Se 
le  remercia  même  d'une  propo- 
lltion  qu'il    trouvoic   (i  avança- 
geuie  à  la  fortune  ôi  à  la  répu- 
tation de  fa  belle-fœur.  En  efifer, 
mon  mari  irouvoit  cette  affaire 
fi  bonne  ,  6c  doutoic  fi  peu  du 
iuccès  ,  qu'il  m'en  fie    compli- 
ment 5  il  ne  voulut  pas  perdre 
un  moment  ;  il  courut  chés  M. 
des  Moulins   le    lendemain    de 
très- bonne  heure  ,  ôc  étant  en- 
tré avec  lui  dans  la  chambre  de 
Madame  de  Villiers  ,  (a  fille  ,  il 
leur  fit  la  propofition  :  il  en  exa- 
géra les  avantages ,  6c  en  même 
tems  les  conféquences  qu'il  y  au- 
roic  à  la  refufer  ,  ou  à  différer 
même  de  l'accepter.  Madame  de 
Villiers  haulîa  les  épaules  d  touc 


i88        LA    Laideur 
ce  que  M.  Doiigny  crut  devoir 
dire  pour  la  perfuader  ,  êc  pre- 
nant enfin  la  parole  ,  elle  lui  die 
fore  féchemenc  : 

«  Monfieur  ,  quand  vous  au- 
5>  rés  une  fille  ,  je  ne  me  mêlerai 
»  point  de  vouloir  la  pourvoir  à 
>5  mon  gré  ,  quoique  ce  fût  pcut- 
ï5  être  ce  que  vous  pourries  taire 
»  de  mieux  j  ainfi  laifîés  moi ,  je 
M  vous  prie  ,  le  foin  d'établir  la 
33  mienne.  En  vérité,  il  faudroic 
«  qu'elle  fût  bien  dépourvue  de 
33  bon  fens  ,  de  confentir  à  s'en- 
>j  terrer  dans   la  Robe  ,  tandis 
33  qu'elle  a  en  main  les  partis  les 
33  plus  brillans  de  la  Cour ,  £c  ce 
w  qu'il  y  a  ici  de  plus  grand  par- 
33  mi  les   Seigneurs    Etrangers. 
»  Allés  ,  Monfieur  ,  il  faudroic 
33  que  tout  cela  lui  manquât  à  la 
N  fois ,  pour  qu'elle  pût  fonger 


Aimable.  1S5) 

»  à  devenir  la  femme  d'un  pciic 
>3  Conreillcr. 

Elle  ajouta  ,  car  elle  ne  vou- 
loic  concrédier  ni  effaroucher  au- 
•cun  des  adorateurs  de  la  belle 
de  Villiers  ,  elle  ajouta  ,  dis -je  : 

îj  Votre  jeune  Mag'ftrat  au 
,,  rcfte  peut  continuer  à  venir 
,,  faire  briller  ici  fa  jolie  figure  , 
,,  (es  beaux  cheveux,  ôc  feséqui- 
,,  pages  dorés  j  il  y  fera  toujours 
„  bien  reçu  ,  &c  il  pourroic  arri- 
„  ver  qu'on  le  prît  un  jour  com- 
,j  me  un  pis  aller. 

Le  bon  Monfieur  des  Moulins 
qui  n'avoir  jamais  vu  que  par  les 
yeux  de  (à  fille  ,  rrouvatout  bon- 
nement qu'elle  avoit  raiion  ,  5c 
M.  Dor'gny  qui  s'étoîr  vn  peu 
trop  avancé  avec  Ton  ancien  ami, 
crut  devoir  lui  dire  fo^^.r  toute 
réponfe  3  que  fon  neveu  feroic 
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toujours  bitn  reçu  chés  Made- 
moiiellede  Villiers  j  qu'il  lui  fai- 
foic  honneur  ,  mais  qu'elle  n'é- 
toic  point  encore  ci'hunieur  à  (è 
marier  ,  6:  qu'il  étoic  â  propos  dp 
prendre  patience  quelque  tems. 

Mon  mari  me  rendit  compte 
de  fa  négociation  ,  ôc  je  ne  pus 
m'empêcher  de  plaindre  l'aveu- 
glement de  ma  mère  S:  le  fore 
de  ma  fœur.    Il  devint  bientôt 

plus  rrifte  encore C'efl: 

prefque  toujours  le  fore  d'une 
beauté  trop  éclatante  ,  de  voir 
terminer  [qs  fucccs  les  plus  bril- 
lans  par  quelque  caraftropiiQ 
facheufe  6c  fouvent  déshono- 
rante. 

Parmi  ceux  que  la  belle  de 
Villiers  attircît  à  la  Cour  de  les 
charmes  ,  elle  co;r,pcoit  trois 
Ducs  ,   donc  deux   étoienc  des 
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plus  galans  ùi  des  plus  aimables 
de  la  Cour  3  le  troifiéme  ,  qui 
étoic  le  Duc  de  ^  *  .  n'avoic  peur- 
crre  pas  à  le  vanter  d'aulTi  bonne 
forcunc  que  les  deux  autres  ,  6c 
fa  réputation  n'écoic  pas  faite 
pour  honorer  les  femmes  qu'il 
vovoit  fouvenc  :  il  s'étoit  mal- 
heureusement  impatronifé  chés 
Madame  de  Villîers  ,  6c  il  y  pre- 
noit  le  ton  de  Prctecleur  \  il  fuc 
bientôt  informé  de  la  demande 
du  Magiftrat  ôc  du  refus  qu'on 
avoir  fait  de  fa  perfonne  ,  on  ne 
lui  cacha  point  qu'on  avoir  ce- 
pendant envie  de  fonger  (.^rieu- 
lemenc  à  marier  Mademoifelle 
de  Villiers, 

«  Je  crains  en  vérité  ,  dit  ma 
,,  mère  au  Duc  ,  qu'il  n'anive 
„  quelque  affaire  ,  6c  que  la  bcau- 
,,  te  de  ma  fille  ne  coûte  la  vie  j 
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7)  quelque  Seigneur  :  après  tour , 
jj  quand  elle  lera  femme  ,  ce 
j,  fera  l'affaire  de  Ton  mari  j  6c 
„  c'eft  le  m^iyen  le  plus  fur  d'é- 
,,  virer  l'éclat  des  querelles  que 
j,  de  fermer  la  porte  auxpréteii- 
,,  tions. 

Le  Duc  entra  dans  (es  vues , 
&  lui  confeilla  cependant  de  ne 
fe  pas  preifcr  5  il  l'aflura  qu'il 
avoit  en  main  un  parti  qu'elle 
pourroit  prendre  fur  fa  parole, 
qui  donneroit  un  nom  ài  une  for- 
tune ccnfiûérable  à  fa  fille.  On 
convint  d'un  fouper  chés  le  Duc 
pour  l'entrevue.  Madame  de 
Villiers  qui  brûloit  d'envie  de 
faire  voir  au  Confeiiler  que  fa 
fille  pouvoir  prérenJreaux  plus 
grands  partis  ,  demanda  au  Duc 
de  le  mettre  du  fouper  j  le  Duc 
y  confentic  fans  trop  de  rétle. 

xion 
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'xion  ,  oc  le  fouper  fe  fit  quel- 
ques jours  après  dans  fa  petite 
maifon.  Madame  de  Villiers  y 
invira  donc  elle-même  le  jeune 
Magiftrac ,  &  ne  manqua  pas  de 
le  prévenir  qu'il  écoit  queflion 
de  prélèncer  à  fa  fille  un  homme 
de  grande  diilinclion  qui  la  re- 
therchoic. 

j'ai  (eu  coures  ces  circonflan- 
CCS ,  ainli  que  celles  qui  luivronr, 
long-rems  après  qu'il  ne  fur  plus 
tems  d'y  remédier. 

Aller  dans  la  petite  maifon  du 
Duc  de*"^*  y  aller  dans  un  de 
fes  carrolîes  ,  c'étoic  déjà  pour 
des  perfonnes  de  l'état  de  Ma- 
dame oc  de  Mademoifelle  de 
Villiers ,  c'étoit  dis- je  ,  fe  man- 
quer cà  foi-mcme  ,  6c  fe  deshon- 
Dorcr.  Madame  de  Villiers  en 
fit  trophée  ,  Ôc  voulut  y  arriver 

/■.  Pank,  I 
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de  jour  6c  en  triomphe.  Le  Duc 
èc  ion  protégé  y  arrivèrent  cn- 
fuice  3  c'étoit  un  homme  de  tren- 
te ans ,  d'une  taille  mince  &  mé- 
diocre ,  qui  à  force  de  bons  airs 
tâchoir  de  Faire  valoir  une  figure 
ailés  commune  :  il  étoit  mis  d'u- 
ne façon  plus  galante  que  ma- 
gnifique j  mais  il  avoît  en  récom- 
penfe  le  ton  haut,  fier ,  impudent 
même ,  il  difoit  :  Duc, tu  fais  bon- 
ne chère  5  tuas  la  plus  jolie  &  la 
plus  commode  des  petiresmaifons 
que  je  connoifTe  ;  il  faqt  que  tu 
m'y  donne  àfouper  un  de  ces  jours 
avec  la  Princefle  ^  &  mille  autres 
propos  qui  en  impofoient  à  Ma- 
dame de  Villiers  ,  6c  qui  n'au- 
roîent  montré  qu'un  fat  à  toute 
autre  qu'eile.  Le  Marquis ,  car 
le  Duc  le  traîtoit  ainlî  ,  avo'c  , 
dit  le  Duc ,  un  père  très-riche  6c 
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très-puillanc  ,  mais  très  entêté 
des  grandes  alliances  i  Ton  fils  au 
contraire  ,  c'cll- à-dire  le  préten- 
du Marquis  préfent  ,  vouloit  fe 
marier  par  goût ,  6v.  n'auendoic 
pour  cela  que  la  mort  de  ce  pcre 
qu'on  faifoit  vieux  comme  le 
monde  &  plus  riche  que  Créfus. 
Son  impatience  cependant  de- 
voit  le  porter  à  contra(n;er  fans 
bruit  à  l'infqu.  de  fon  père ,  qui 
ne  devoit  pas  vivre  encore  trois 
mois  ,  6c  c'étoit  -  là  ,  difoit  la 
Duc  i  une  de  ces  affaires  qu'il 
faut  faifir  en  volant  ,  dans  la 
crainte  qu'elle  ne  nous  échape. 
Madame  de  Villiers  avoit  l'ef- 
prit  romanefque  ,  &  l'intrigue 
étoitde  fon  goût  :  elle  remercia 
bien  fmcérement  le  Duc,  &:  l'on 
commcnçoit  à  prendre  des  ar- 
rangemens ,  quand  le  ieune  Ma- 
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giftrac ,  en  habic  de  campagne , 
très -galonné,  arriva  dans  la  C.^a- 
leche  la  plus  riche  ôc  ia  mieux 
entendue  ,  traînée  par  quatre 
chevaux  barbes  ,  des  plus  gala- 
meac  en  harnachés.  Le  Duc  pré- 
vinc  Madame  6c  Mademoifelle 
de  Villicrs  de  ne  poinc  parler  de- 
vanc  le  Confcillcr  de  l'affaire  im- 
portante qui  les  radembloic  -, 
mais  par  bonheur  ma  mcre  avoir 
été  indifcrectc  avant  d'avoir  été 
prévenue.  Le  Duc  courut  au-de- 
vant du  Magîftrat ,  &  en  lui  fer- 
rant la  main,  il  lui  dit  : 
>5  Vous  voulés  bien  ,  mon  cher 

53  de que  je  vous  préfente 

»  Monfieur  le  Marquis  :  le  ha- 
»3  zard  nous  a  fait  dîner  enfem- 
»i  ble  ,  &  je  l'ai  engagé  à  ctre 
»3  des  nôtres  3  j'ai  compté  que 
»5  ces   Dames    le    rrouveroienc 
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»  bon  :  vous  fçav^s  fi  le  Mar^ 
«  quis  eft  homme  de  bomie  com- 
"  p^gnie. 

Madame  de  Villiers  répondît 
que  la  Tienne  ne  pouvoic  que  fai- 
re beaucoup  d'honneur.  Le  pré- 
tendu Marquis  fauta  au  col  du 
Mâgiftrat  ,  le  tutoya,  fie  Féloge 
de  fon  goût ,  de  fa  belle  maifon  , 
de  (es  équipages  ,  crut  l'hono- 
rer en  difant  qu'il  éroic  le  plus 
déterminé  chafîeur  &i  le  meil- 
leur homme  de  cheval  qu'il  con- 
nut. Le  Confeiller  répondit  a 
tout  avec  la  modeftie  d'un  hom- 
me qui  connoîc  bien  tout  ce  qu'il 
vaut  ,  6c  le  fouper  fut  très-  gay. 
Le  prétendu  Marquis  fc  plouoic 
de  belle  voix  ,  le  Confeiller  ccoic 
grand  Muficien  ion  chanta  beau^» 
coup,  &  les  Dames  avouèrent  en 
partant  qu'elles  n'avoienc  point: 
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encore  fait  de  paitics  plusngré^j- 
bles.  On  verra  dans  la  partie 
fiïivanre  de  ces  Mcmoiieii  cruelle 
en  fut  la  fuice. 


Fm  de  la  première  Partie, 


LA  LAIDEUR 

AÎMAB  LE. 


y/^MA'i 


LALAIDEUR 

AIMABLE, 

ET 

LES    DANGERS 
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Pièce  trouvée  dans  les  Papiers  de  MiiE  *  *  *. 
Auteur  de  la  Cécile. 
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Et  fs  vend , 

A  Paris,  chez  Rol  lin,  Libraire» 
Quay  des  Auguftins. 


M.  D  C  C.  L  1 1. 


Irt     «f*     ^dH\    ^if^    ^-«.'"S    ** 

^lv;^.y■^^j.■fa.^■^^^^^^■^^■-^^^^■^*^^rf-■♦^^f_,^J^■^.^.^.».^ 

LALAIDEUR 
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SECONDE   PARTIE, 


^t^±±±^  E  lendemain  matin  Ma- 


jl  dame  de  Viiljers  tut  vi- 
*  fîtée  ,  contre  l'ordinai- 
re  5  par  le  xVIagiftrat  qui 
avoit  foupé  avec  clic  la  veille  \ 
il  voulut  l'entretenir  en  parti- 
culier j  il  avoit  véritablement  du 
goût  pour  ma  fœur  :  il  étoit  à 
la  vérité  petit  maître  de  robe> 
mais  il  avoit  de  riionneur  6c  de 
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la  probité  :  il  fencit  qu'on  voii-» 
loic  tromper  Mademoifelle  de 
Villiers,  ôc  j(e  fuis  perfuadée  qu'il 
eût  voulu  la  défabufer  ,  quand 
il  n'auroit  pas  eu  intérêt  de  le 
faire.  Voici ,  à  peu  près  le  dif- 
cours  qu'il  tint  à  Madame  de 
Villiers. 

"  Madame,  lui  dit-il,  il  ne  me 
53  fut  pas  pofîible  de  vous  dire 
53  hier  en  préfence  du  Duc  de... 
33  quels  ont  été  mes  foupc^ons 
33  fur  le  prétendu  Marquis  qui 
33  foupoitavecnousj  ceque  vous 
»j  m'aviés  fait  l'honneur  de  mè 
)>  dire  en  m'invirant  à  cette  fê- 
j>  te  ,  m'a  fait  trembler  pour 
,5  vous  &  pour  Mademoifelle 
5j  votre  fille.  La  crainte  que  j'ai 
,3  eue  que  le  Duc  ne  vous  enga- 
>j  geâc  trop  avant  dans  une  af-. 
,3  faire  auffi  (érkvik  &  auffi  déli- 
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«  care  ,  m'a  fait  prendre  le  parti 
«  de  venir  promptement  vous 
î>  avertir  du  piège  qu'on  vous 
M  tend  :  vous  ne  f^çauriés  douter 
n  que  je  ne  connoifTe  le  prcten- 
»î  du  Marquis,  que  je    trouvai 
•>t  hier  avec  vous  3  vous  avés  dû 
jj  démefler  à  travers  de  l'impu- 
»  dence  de  fes  propos  qu'il  cher- 
i>  choit  à  captiver  ma  bienveil- 
n  lance  ,&:à  me  fermer  la  bou- 
»  che  :  le  Duc  luî-même  avec 
ïj  un  gefte  m'a  fait  fentir  qu'il 
„  craignoit  de  ma  part  quelques 
„  vérités  indifcrétes.  Je  viens , 
,j  Madame, vous  trouver  en  par- 
„  ticulier,  bien  réfolu  de  vous 
„  révéler  toutes  celles  qui  font 
,j  parfaitement  à  ma  connoiiîan- 
„  ce.  Le  faux  Marquis  que  vous 
„  vîtes  hier  ,  efl:  un    miférable 
,>  aventurier;  ti!s  d'un  petit  Avo- 
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»>  cât  ou  Procureur  de  Province, 
«  que   de  balles  6c  vilaines  in  - 
>î  crigues  onc  faufilé  avec  beau* 
53  coup  de  jeunes  Seigneurs  de 
55  la  Cour  ,  ôc  encore  plus  avec 
55  les  Etrangers  j  il  ne  vit  &c  ne 
55  fe  foucienc  ici  que  du  fruit  des 
8>  honteux  fervices  qu'il  s'eft  mis 
55  à  portée  de  leur  rendre  ,    en 
95  cultivanc    des    connoiiTances 
55  plus  honteufes  encore.  Je  ne 
»  vous  dirai  point  qu'on  l'accu- 
î3  fe  d'avoir  part  au  prix  de  leur 
»  infamie i  mais  ce  qui  eft  public, 
5j  c'cft  qu'il  eft  gagé  de  certains 
53  jeux  publics ,  pour  y   entraî- 
»3  ner  des  dupes  :  en  un  mot ,  je 
j>  puis  vous  ailurer  qu'on  prend 
55  aduellement  des  mefures  pour 
55  lechalTer  de  Paris.  Vous  pou- 
55  vé5  peut-être  penfer  ,  Madar 
M  me ,  cjue  le  difcours  que  je 
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«  vous  tiens  eft  celui  d'un  Rival 
»  jaloux  i  mais  vous  pouvés  vous 
»  informer  de  cet  Avancurier  à 
5>  d'autres  qaà  moi.  Son  nom 
5>  effc  ***  ,  Ôc  non  le  Marquis  de 
>3  ****  &:  je  veux  bien  encore 
»  m'offrir  à  le  démafquer  iui- 
»3  même  en  votre  préfence  -,  ce 
«  ne  fera  pas  le  premier  affront 
»  qu'il  aie  foufFert  avec  patience. 

Madame  de  Villiers  demeura 
û  confufe^  qu'elle  n'avoitpas  \z 
force  de  répondre  un  raoc  :  le 
dépit  àc  la  rage  s'emparèrent  de 
fon  cœur  j  elle  fit  quelques  ex- 
clamations contre  le  Due ,  ôc  fi- 
nit enfin  par  dire  au  Magiftrat: 

>î  Je  ne  fuis  point  en  état  , 
>3  Monfieur  ,  de  vous  remercier 
53  du  fervice  que  vous  avés  vou- 
53  lu  me  rendre  :  pardorjnés-moi 
>>  fi  je  vous  demande  le  tems  de 
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w  réfléeLir  à  tout  ce  que  votîs 
>î  venés  de  ni'apprentirc  j  je  ne 
ti  tarderai  pas  à  m'en  éclaircir  , 
»»  6c  à  vous  marquer  cnfuitc  ma 
«  rcGonnoiiïance. 

Elle  congédia  le  ConfelUer, 
ti  apparamment  elle  refla  con- 
vaincue qu'il  lui  avoit  die  la 
vérité  :  car  comme  il  avoit  été 
convenu  que  le  Marquis  feroic 
préfencé  chés  elle  ce  jour-là  mê- 
me 3  &  que  fa  porte  devoit  être 
l'après-dinéc  fermée  à  tout  le 
monde ,  excepté  au  Duc  en  quei^ 
îion  i  dès  qu'il  fut  arrivé  avecfon 
protégé  3  comme  elle  étoit  na- 
turellement violence  êc  empor- 
tée, elle  fît  au  Duc  une  fortie 
terrible  fur  l'effronterie  qu'il 
avoit  de  lui  propofer  pour  fa  fille 
èc  de  préfenter  chés  elle  un  pe- 
tit Praticien  deshonoré.  M.  le 
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Marquis  qui  n'étoic  pas  d'humeur 
d'entendre  un  plus  long  pané- 
gyrique ,  dit  prompccmcnc  au 
Duc  qu'il  ne  convenoic  point  à 
fa  dio-nicé  d'entendre  clabaudcr 
ainfi  de  petites  bourgeoiles  ^  6c 
lui  donna  fans  fe  faire  prier  l'e- 
xemple de  fortir.  Ma  mère  con- 
feilla  au  Duc  de  le  fuivre  ,  Se 
le  pria  de  ne  lui  plus  faire  l'hon. 
neur  de  venir  chés  elle.  Ma 
fœur  ne  fut  pas  préienre  à  cette 
courte  entrevue  >  elle  feroic 
morte  fur  le  champ  de  l'Epirhè- 
te  de  petite  bourgeoife  ,  de  ma 
mère  eut,  je  crois,  bien  de  la 
peine  à  la  digérer. 

Le  Duc ,  pour  fe  venger  ,  pu- 
blia par  -  tout  le  fouper  qu'il 
avoif  fait  avec  la  belle  de  Vil- 
liers  à  fa  petite  maifon  5  le  faux 
Marquis  n'eut  gardé  de  s'en  tai- 
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re  ,  il  fe  donna  les  violons  «ux 
dépens  de  Madame  de  Villiers. 
11  eft  vrai  que  le  Magillrac  pou- 
voie  atcefter  leur  innocence  > 
mais  tout  le  monde  n'étoit  pas 
à  portée  de  le  confulter  ,  &:  tout 
le  monde  parla  de  cette  belle 
équippée  ,  dont  mon  mari  fut 
bientôt  informé  par  l'oncle  du 
Confeiller. 

M.  Dorigny  fut  extrêmement 
fenfible  à  cette  affaire  ,  &  aux 
bruits  qui  en  coururent  au  défa- 
vantage  de  fa  belle-mere  Se  de 
fa  belle- fœur.  Il  prit  le  parti  d'é- 
crire à  mon  père ,  &  lui  manda 
qu'il  croyoit  qu'il  étoît  à  propos, 
ou  qu'il  rapellât  promptement  fa 
femme  &  fa  fille  à  Villiers,ou 
qu'il  vint  lui-même  les  arracher 
de  Paris  ,  où  la  beauté  de  fa 
fille ,  ôc  peut-être  la  conduite 
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de  fa  femme  pourroic  leur  eau* 
1er  quelques avantures  qui  ne  lui 
leroienc  point  agréables  :.  il  nc- 
me  parla  point  de  cette  Lettre,, 
ôc  il  évita  même  de  me  com- 
muniquer le  fujet  de  Ton  cha- 
grin. Mais  le  public  eft  un  con-- 
tident  trop  indifcret  ,  pour  que 
fes  rumeurs  ne  vîniïent  pasjuf- 
qu'à  moi  j  elles  étoient  trop  of- 
fenfantes ,  pour  que  je  n'en  fuilc^ 
pas  vivement  touchée  ,  6c  mon 
mari  fut  entin  contraint  de  me' 
conter  comment  les  chofes  s'é-- 
toîent  paiTées  pour  jufl:ifîer,fmon 
l'imprudence, du  moins  la  vertu'; 
de  Madame  &.  de  Mademoifelli:- 
de  Villiers.  Je  repréfcntai  à  Do- 
rigny  combien  de  pareilles  fce- 
nes  dévoient  me  rendre  le  féjour 
de  Paris  défag-réabic.  Nouscon- 
Tinmes  cnfemblc  d'arranger  au 
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plutôt  nos  affaires  pour  retour- 
ner inceiïammenc  dévorer  au 
moins  nos  peines  dans  ia  Pro- 
vince ,  fans  être  obligés  de  rou- 
gir déformais  devant  le  public 
des  égaremens  de  Madame  6c 
de  Mademoiile  de  Viliierj. 

Hélas  !  nous  étions  deftinés  à 
éprouver  des  difgraces  encore 
plus  cruelles  &plus  funeftes.MoiT 
mari  qui  étoit  allarmédela  tri-f- 
telTè  qui  me  fuivoit  par-tout, Ma- 
dame la  Marquife  de  Beaumonc 
que  je  voyois  fouvent ,  &  la  Vi- 
comteffe  deFrancheville  que  je 
ne  quictois  prefque  pas,ne  s'occu- 
poient  qu'à  chercher  les  moyens 
de  me  dilîiper.  Nous  étions  dans 
le  Carnaval, &  je  n'en  partageois 
gueres  les  plaiiîrs  ,  pafTant  ma 
vie  dans  une  maifon  remplie  de 
dciiil   j    ou   fans  celle  occupée 
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de  mes  propres  chagrins.  Ma- 
dame la  Marquife  de  Beaumunc 
qui  voulûic  m'en  diftraire  ,  con- 
leilk  à  mon  mari  de  me  mener 
lui-même  avant  mon  départ  au 
Bal  de  l'Opéra  ,  que  je  n'avois 
point  vu:  c'étoit ,  difoit-elle, 
un  Spectacle  qui  méritoit  ma 
curiofité  ,  ô:  qui  pourroit  diiliper 
ma  mélancolie.  J'y  réfiflai,  com- 
me Cl  j'eufTe  prévu  le  malheur 
qui  devoit  m'y  arriver  j  mais  ce 
fut  en  vain  ,  il  falloit  obéir  aux 
inftances  de  la  Marquile  6-:  aux 
volontés  de  M.  Dorigny.  Le 
jour  fut  pris  pour  me  traîner  à 
cette  tumultueufc  Adcmblée  5 
mon  mari  choifit  lui-même  les 
perfonnes  dont  il  voulut  que  j'y 
fuflc  accompagnée.  C'étoit  une 
Dame  trcs-raiionnable  &  d'un 
certain  âge ,  de  fa  connoillance^ 

A  Y/ 
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èc  le  mari  de  cette  même  Dame, 
homme  fage  &  prudent ,  qui  y 
à  la  vérité  ,  n'éroic  plus  d'âge  â 
fe  livrer  à  de  pareils  plaifirs,  6c 
cjui  ne  s'y  d'étermina  que  par 
complaifance  pour  fa  femme  dc 
pour  moi.  Nous  nous  mafqnâ* 
jnescous  quatre  jiifqu'aux  dents , 
bien  réfolus  de  ne  nous  laiflcr 
connoître  à  perfonne  y  èc  peu 
faits  en,  effet  pour  être  reconnus^ 
Nous  avions  une  Loge,  &  nous, 
mous  y  plaçâmes  d'abord  avec  la. 
réfolution  de  n'en  pas  fortir.  Au 
premier  coup  d'oeil  que  je  jettai 
fur  la  Salle  ,  je  fus  frappée  de 
l'éclat  du  lieu  ,  de  la  variété  des, 
objets,  &  de  l'affreufe,  mais  bril- 
iante  multitude  ,  qui  y  étoit 
rafîemblée.  Ma  première  idée 
fut  de  comparer  cette  cohue  à 
^'ne  Mer  agitée  par  divers  veots 
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contraîres ,  fur  laquelle  des  va- 
gues impétucufes  fe  trouvoicnc 
repouflées  bien  loin  par  des  cou- 
rans  plus  impétueux  encore  - 
j'obfervai  qu'à  mefure  qu'il  en- 
troic  dans  la  Salle  une  Compa- 
gnie de  mafeiues,  Tefïort  qu'elle 
Faifoic  pour  pénétrer  imprimoic 
de  proche  en  proche  Ton  mou- 
vement à  coure  l'Alîemblée  ,  Se 
que  ce  mouvement  qui  fe  renou- 
velloic  à  chaque  inftanc  ,  fcroic 
devenu  régulier  &  conftanc ,  s'il 
ne  s'y  étoic  pas  formé  divers 
tourbillons ,  qui  en  détournoienc. 
Se  en  arrccoienc  fouvenc  la  cir* 
culacion.  Je  ne  pouvois  conce- 
voir quelle  étoic  la  force  de: 
plaifir  qu'on  pouvoit  fe  promet- 
tre dans  un  mouvement  perpé- 
tuel Se  fi  violent,  qui  me  paroif- 
£oic  ne  devoir  mener  à  rien  qu'à. 
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être  poulie ,  heurté,  fans  pouvoiV  1 
fe  plaindre  ,  apoftrophé  par  un 
ras  de  gens  inconnus  ,  5c  fati- 
gué de  propos  ridicules  ,  frivo- 
les ,  ou  indécens  :  qu'il  nle  foie 
permis  de  le  dire  ,  je  regardai 
cette  belle  AfTemblée  comme  les 
Etats  Généraux  de  l'Empire  de 
la  Folie.  Ce  font  les  propos  que 
j'en  tenois  à  mon  mari  èc  à  ma 
Compagnie  ,  lorfque  nous  vîmes 
cntret  deux  Mafques ,  tous  deux 
en  Domino  bïanc  ,  très  -  gala- 
ment  garnis  de  rubans  couleur 
de  ro(e,que  conduifoit  un  Etran- 
ger à  vifagc  découvert.  A  peine 
ces  beaux  Mafques  eurent  pafTé 
fous  notre  Loge  ,  qu'une  foule 
d'autres  Mafques  les  fuivit ,  en 
fe  diiant  les  uns  aux  autres  ,  afïes 
haut  pour  que  nous  l'entendii- 
fiofls  ,  c'eft  la  belle  de  Viilicrs. 


AlXTABLÉ.  Î5 

Ce  nom  me  fk  frémir ,  &:  je  me 
fçiis  bon  gré  d'èire  alîés  bien 
mafquée  pour  ctre  certaine  de 
n'en  êcre  pas  reconnue.  Du  mo- 
ment que  je  ks  eus  appercus ,  je 
ne  m'occupai  plus  que  de  Mada- 
me àc  de  Mademoifelle  de  Vil- 
liers  5  car  c'étoient  elles  en  effetf. 
Mon  mari  qui  commencoit  à 
s'ennuyer  dans  la  Loge,  fe  pro- 
pofa  unplaifirplus  malin :îl  avoic 
autrefois  beaucoup  aimé  le  Bal , 
il  en  connoifToit  le  jargon  -,  il 
avoit  même  au  fouveratn  degré 
l'art  de  contrefaire  fa  voix  ,  &: 
de  parler  un  François  tel  qu'un 
Etranger  le  parle  ,  quand  il  n'a 
pas  encore  beaucoup  d'ufàge  de 
la  Langue  Françoife.  Il  fe  pro- 
pofa  donc  ,  ou  d'intriguer  Ma- 
dame de  Villiers  dont  il  s'afTu- 
roic  de  n'être  pas  reconnu  ,  ou 
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de  lui  donner  fous  le  mafque- 
des  confeiLs ,  qu'elle  pourroic 
peut-être  recevoir  mieux  de  la. 
part  d'un  homme  qu'elle  croi- 
roit  Etranger^qu'elle  ne  lesrece- 
vroic  encore  de  lui-même. 

Monfîeur  Dorigny  nous  quit- 
ta malgré  mes  remontrances  : 
ear  je  m'oppofai  autant  que  je 
le  pus  à  fon  projet,  non  que  j'en 
craignilîe  ou  que  j'en  eufte  pré- 
vu les  fuites  j  mais  uniquement 
par  la  peur  que  i'avois  de  me 
trouver  là  fans  lui.  Je  le  fuivis 
des  yeux  dans  le  Bal,  je  lui  vis 
joindre  Madame  de  Villiers  5. 
l'Etranger  qui  lui  donnoit  le 
bras  l'abandonna  à  M.  Dori- 
gny 5  ma  fœur  les  fuivoit,  efcor- 
tée  par  un  Mafque  dont  elle 
avoit  fait  recrue.  Je  m'apper- 
«^us  bien  que  ma  mère  étoit  Im^. 
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paticntée  des  diicours  qu'on  lui 
rcnoic ,  de  curieufe  de  connoîcre 
un  Mafquc  ii  bien  înltruic.  Com- 
me je  ne  voulois  pas  perdre  Do- 
rigny  de  vue  ,  je  ne  nVapperçûs 
point  que  ma  Soeur  dans  la  foule 
avoir  été  léparée  de  Madame  de 
Villiers  :  celle-ci  fore  occupée 
de  tout  ce  qu'on  lui  difoic  ne  s'en 
écoic  point  appert^ûe  elle-même  > 
je  remarquai  enfin  qu'elle  fe  re- 
tournoit ,  s'agitoit ,  6c  qu'elle  fuc 
en  un  inftant  entourée  de  beau- 
coup de  monde.  Comme  je  ne 
voyois  point  alors  ma  fœur  près 
d'elle  ,  je  voulus  la  chercher  des 
yeux ,  &  je  perdis  de  vue  M.  Do- 
rigny.  Je  n'en  fus  pas  d'abord 
aulTi  inquiccte  que  je  devoisl'c- 
trc  i  je  me  perfuadai  qu'il  s'ccoic 
tiré  de  cette  prefïe  pour  venir 
nous  rejoindre  :  mais  ma  tran- 
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quillicé  ie  changea  bien-tôt  efi 
de  vives  allarmes.  J'entendis  ma 
mère  faire  des  cris  j   je   vis  lô 
monde  fortir  en  foule  du  Bal, 
&;  j'entendis  crier,on  enlève  Ma- 
demoifeile  de  Villiers.    Je  fus 
fi  faifie  que  je  n'entendis  ôc  ne 
vis  plus  rien  3  je  reftai  évanouie 
(i  long  tems ,  que  je  ne  m'apper- 
^ûs  pas  même  des  fecours  qu'on 
S'étoit  empreffé  de  me  donner. 
Lorfqu'enfin  on  eut  rappelle  mes 
fens  ,  je    me  trouvai  dans  une 
chambre  inconnue  entre  les  bras 
de  la  Dame  qui  m'avoit  accom- 
pagnée  au    Bal.     J'ouvrois  les 
■yeux  fans  rien  voir  ;   je  cher- 
chois  ce  qui  me  manqttoic  fans 
avoir  la  force  de  le  demander. 
La  Dame  ma  compagne,ôc  quel- 
ques gens  de  la  maifon  où  l'on 
lïi'avoit  portée, m'exhortoienc  à 
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fcprendrc  courage  3  mais  que 
feuc-on  entendre ,  que  peur-on 
îcntir ,  quand  on  eft  féparé  de 
fon  amc  ?  L'érac  de  la  more  ne 
doit  pas  différer  de  beaucoup  de 
celui  011  j'érois  de  où  je  de  vois 
être  dans  ce  moment.  Hélas  | 
ce  n'étoit  pas  encore  le  plus  ter- 
rible que  j'eufTé  à  redouter.  En- 
fin Tami  de  Dorigny  ,  le  mari  de 
la  Dame  qui  étoit  reftée  près  de 
moi,  vint  nous  rejoindre;  fa  pré- 
fence  fembla  me  ranimer.  »  Hé 
n  bien,  Monfieur^  lui  dis-je  avec 
53  peine,  que  dois-je  d"evenir? 
«  où  fuis -je?  qu'cft  devenu  M. 
«  Dorigny  ?  Il  eft  chez  lui  , 
55  Madame  ,  me  dit- il  ,  mais  G. 
55  fatigué  que  je  n'ai  pas  voulu 
55  quMl  vint  vous  chercher  lui- 
53  même  i  je  m'en  fuis  chargé, 
K  votre  carrofTc  eft  ici.  » 
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Allons ,  lui  dis-je  ,en  me  laiT- 
fanc  conduire  en  filence ,  6c  avec 
aufïi  peu  de  fencimenc  6c  de  con- 
noiiîance  que  quelqu'un  qu'on 
eut  mené  au  fupplice  >  mais  je 
n'étois  pas  encore  au  comble  de 
mon  accablement.  C'eft  en  ar- 
rivant chez  moi,que  j'étois  defti- 
née  à  éprouver  la  douleur  la 
plus  vive  6c  la  plus  accablante 
que  j*eu{îe  refTentie  de  ma  vie. 
On  m'ayoit  prévenue  en  chemin 
que  M.  Dorigny  s'écoit  mis  au 
lit  j  accablé  de  la  fatigue  qu'il 
avoit  eue  -,  mais  lorfqu'en  en- 
trant dans  Ta  chambre  je  l'ap» 
perçus  pale  comme  un  mort  ,6c 
entouré  de  gens  qui  m'étoient  in- 
connus ,  je  tombai  entre  les 
bras  de  mon  condudeur  fi  fai* 
fie  ,  fi  tremblante,  que  je  ferois 
morte  fur  le  champ  ,  û  la  foible 
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VOIX  de  Dorigny  ne  m'eût  rap- 
pcllée  à  la  vie ,  6c  Ci  ma  tendrelîe 
plus  vive  que  moi,  ne  m'eut  rani- 
mée ,  ôc  fait  fentir  combien  ma 
malheureufe  vie  étoit  néceilaire 
^  pouvoîc  être  utile  au  fecours 
de  Dorigny. 

Je  m'approchai  de  lui  avec 
une  force  que  l'amour  feul  étoit 
en  écat  de  me  rendre, pour  rem- 
placer celle  que  tant  d'aflauts 
réitérés  avoient  fait  perdre  à 
moname  5  ou  plutôt  mon  amour 
éto'  t  alors  toute  mon  ame  ,  ôc  le 
feul  principe  de  mon  courage  ôc 
de  mes  actions.  Mais  cette  ten- 
dre force  fut  fans  pouvoir  fur 
mes  larmes ,  j'en  arrofai  la  main 
<^ue  Dorigny  nVavoit  tendue 
avec  peine, 

"  Ne  t'afflige  point, ma  chcre 
»  femme  ,  me  dit-  il  d'une  voix 
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«  éceince. ...  je  re  voi  j  ra  prc- 
»5  fence  rend  le  calme  à  mon 
>3  âme  &  me  délivre  du  plus 
>9  grand  de  mes  maux....  On 
ne  lui  permit  pas  d'en  dire  da- 
vantage i  on  ne  me  permit  pas 
à  moi-même  de  demeurer  plus 
long-tems  près  de  lui  j  on  me 
lit  entendre  qu'il  y  allok  de  fa 
vie.  Comment  n'aurois-je  pas 
cbéî ,  puifque  j'aurois  donné  ma 
vie  pour  la  fîenne,  Ci  on  me  l'eût 
demandée  :  ce  facrifice  même 
n'auroic  difFéré  que  peu  de  celui 
qu'on  exigeoît  de  moi.  M'éloi- 
gner  de  Dorigny  dans  ces  triftes 
momens,  c'étoit  me  féparer  de 
mon  ame.  Je  me  retirai  donc 
chez  moi  jc'eft-à-dire  ,  les  Amis 
qui  m'avoient  accompagnée,  m'y 
conduifirent ,  6c  ne  m'abandon- 
nèrent point.  Us  eurent  pitié  de 
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ma  douleur  ôc  de  mes  larmesij'en 
écois  fi  accablée, que  je  ne  penfois 
pas  même  à  m'informer  de  ce 
qui  étoic  arrivé  &  avoir  pu  mec- 
tre  Dorigny  dans  Térac  où  je  ve- 
nois  de  le  trouver.  Cet  écat  écoic 
tout  ce  qui   m'occupoic  ,  ëtC  les 
effets  funeftes  que  j'en  devois  re- 
douter ,  nç  me  laiiïbient  aucun 
fcntiment  de  curiofité  pour  en 
connoîcre  la  caufe  &  les  auteurs } 
!  en  un  mot  ce  qui  me  reftoit  de 
fcntiment  fuffifoit  à  peine  â  ma 
i  douleur  ,  6c  ne  pouvoit  être  fuf- 
I;  cepcible  d'aucune  aucre  impref- 
1  fion.     La   nuit  étoit  déjà  fore 
;  avancée  ,  6c  le  jour  étoit  prêt  de 
paroître  ,rans  qu'il  me  fût  poiTi- 
;  b!e   de  prendre    aucun    repos: 
fi  mes  Amis  ne  crurent  pas  devoir 
^   différer  à  m'apprendre  ce  que 
j'ignorois  j    ils   penferent  qu'il 
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étoic  nécefTaire  de  m'inftruirc 
des  triftes  détails  qui  devoienc 
m'intéreffer  à  plus  d'un  titre  : 
je  n'en  rendrois  pas  compte  ici 
avec  autant  d'exacTiicude  que  je 
le  vais  faire  ,  s'ils  ne  m'avoienc 
été  répétés  plus  d*une  fois  de- 
puis ce  premkr  moment ,  où  j'é- 
tois  fi  peu  en  état  d'y  prêter  tou- 
te mon  attention. 

On  fe  fouvient  de  l'inftant  du 
Bal  dont  je  viens  de  parler,  où 
je  m'apper<^us  de  l'inquiétude 
de  Madame  de  Villiers  ,  lorf- 
qu'elle  fe  trouva  féparée  de  fa 
fille  :  on  fe  fouvient  auiîi  qu'ayant 
voulu  chercher  des  yeux  ma 
foÊur,  je  perdis  de  vue  mon  mari. 
On  profita  du  moment  où  M, 
Dorigny  entretenoit  ma  mère 
pour  en  écarter  Mademoifelle 
de  Villiers  i  dès  qu'elle  ne  fut 

plus 
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plus  à  portée  de  voir  fa  mcre  , 
un  Mafque  ,  qui  avoic  fans  douce 
préparé  de  loin  fon  indigne  ma- 
nœuvre, s'approcha  de  ma  fœur, 
ù:  lui  die  avec  policeOè;  ci  Jepen- 
»  fe  que  j'ai  l'honneur  de  parler 
>5  à  Mademoifelle  de  Villiers  :  « 
Elle  l'aiîura  qu'il  ne  fe  crom- 
poic  poinc.  >»  S'il  cfl:  ainfi  j  Ma- 
53  dcmoifcUe  ,  je  viens  ,  conti- 
ns nua-c-ilj  de  la  part  de  Madame 
53  votre  mère  j  elle  a  été  incom- 
n  modée  de  la  chaleur  ,  &c  fe 
»3  feroit  trouvée  fort  mal,  fi  elle 
33  n'étoit  promptement  fort^e  du 
33  Bal  :  je  l'ai  conduite  à  fon  ca- 
93  roiïe  où  elle  vous  attend  j  elle 
,j  m'a  prié  de  venir  ici  vous  pren- 
n  dre  pour  vous  y  conduire. 
Mademoilelle  de  Villiers  n'a- 
voit  poiiit  aiïés  d'expérience 
^  fut  trop  allarméc  ,  pour  ne 
//.  Partie,  B 
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pas    doDner     dans      le     pîégc 
qu'on   lui  tendoic  j   elle   luivic 
le  Mafque  qui  lui  donna  la  main. 
Elle  lui  avoir  parlé  au  Bal  fans 
le  connoîrre  ,  mais  de  fac^on  à 
ne  pas  douter  qu'elle   n'en  fûc 
connue  :  elle    l'étoic  en  effet , 
puifque  ce  Mafque  n'étoit  autre 
que  le  Duc  de  *  '^  *  qui  cherchoic 
ou  à  fe  (atisfaire  par  une  violen- 
ce ,  ou  à  fe  venger  par  une  in-» 
fuite  de  celle  d'avoir  été  con- 
gédié par  Madame  de  Villiers. 
Celui   qui   lui   avoir  remis   ma 
fœur  ,  &  avec  lequel  elle  fe  pro- 
menoir dans  le  Bal,étoic  un  hom- 
me apofté  par  lui  -  même  fans 
doute  ,  vu  le  peu  de  difficulté 
qu'il  fit  de  la    quitter  pour  la 
Jaifîer  enire   {es   mains.     Quoi 
qu'il  en  pût  être,  leDuccon- 
cîuifit  promptemenc  ma  fœur  juf- 
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ques  dans  la  Place  ,  6c  Te  démaf- 
qua  alors  pour  dire  à  un  de  fes 
gens  qui  tenoic  Ton  épée^de  faire 
avancer  un  Fiacre  :  ma  lœur  ne 
l'eue  pas  plucoc  reconnu,  qu'elle 
fîc  des  cris  perçans  j  on  s'afîem- 
bla  aurour  d'elle  :  elle  avoic  bcaa 
implorer  le  fecours  de  (a  merc  -, 
le  Duc  eue  la  durccé  de  dire  à 
tout  ce  qui  renvironDoic,quc  c'é- 
toic  une  malheurcufc  qu'il  vou- 
loir faire  mctcre  à  l'Hopiral.  La 
Populace  alors  loin  de  plaindre 
&  d'ccoiirer    Mademoilelle    de 
Villiers,  l'accabla  d'injures  3   &z 
on  la  rraînoic  presque  lans  con- 
noilîance    dans    un    carofle   de 
louage  ,  lorfque  M.  Dorigry  qui 
avoic  été  témoin  de  l'inquiétude 
de  ma  mcrc^6>:  qui  avoic  entendu 
dire  comme  nous  qu'on  cnlevoic 
Madcmoifclie  de  ViiIicrs,couruc 

Bij 
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à  ion  fecours.  Il  écoic  fans  ar- 
mes j  mais  foutenu  de  Ton  feul 
courage  il  arriva  dans  le  mo- 
menc  qu'on  ufoic  de  force  ôc  de 
violence  pour  faire  encrer  fa 
belle -iœur  dans  la  voiture  :  il 
appclla  la  Garde,il  écarta  même 
la  foule  ,  &  s'apprçcoic  à  arra- 
cher Mademoiieile  de  Villiersà 
{qs  RavifTeurs  ,  lorfque  celui  qui 
tenoic  Tépée  du  Duc^  la  lui  plon- 
gea dans  la  poitrine,  &  prit  la 
fuite  fans  qu'on  pût  l'arrêter. 
La  Garde  &  le  Guet  même  arri- 
verenttrop  tardjleur  premierfoin 
fut  d'enlever  M.  Dorîgny  èc  de 
le  porter  chez  le  Chirurgien  le 
plus  voifîn,  Qjiant  a  Mademoi- 
felle  de  Villiers  ^  comm.e  le  Duc 
fe  fît  connoître  ,  qu'il  n'avoic 
point  d'armes  ,  6c  qu'il  conti- 
rua  d'infulter  la  vertu  de  ma 
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fœur  ,  le  Guet  s'en  empara  &i  la 
conduiiic  chez  un  Cominillaire. 
Voiià  toutes  les  clrconftances 
qa'nppric  l'Ami  de  mon  mari, 
lorfqu'il  me  tic  porter  toute  é^'a- 
iioiiie  dans  une  maiion  voilmc 
de  l'Opéra,  11  vola  enfuitc  au 
fecours  de  Ton  Ami  5  6c  ayant 
donné  fcs  ordres  pour  le  faire 
rranfporter  chez  lui  6c  pour  y 
fcu're  venir  les  plus  habiles  Chi- 
rurgiens ,  il  donna  le  refte  de 
£cs  loins  à  Madame  de  Villiers  : 
il  la  retrouva  encore  fur  l'efca- 
lier  du  Bal  plus  morte  cjue  vive, 
appellant  fa  fille  ,  demandant 
juftice  ,  èi  prefc-jue  abandonnée 
de  tout  le  monde  ,qui  ne  s'em- 
prefToit  ni  A  la  fécourir  ,  ni  à  te 
mêler  d'une  affaire  dont  on  igno- 
roit  les  véritables  motifi^.  Par 
malheur  pour  Madame  de  Vil- 

Biij 
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licrs  qui  fe  nommoît  à  tout  le 
monde.  Son  nom  n'écoic  rien 
moins  que  refpccté  ,  6^  chacun 
jugea  encore  de  cette  avanturc 
é  ion  défavanrage  j  ceux-mcmes 
qui  faiioicnt  mine  de  la  plain- 
dre ,  l'outra geoient, en  lui  difanc 
que  fa  fil'e  n'en  mourroit  pas. 
C'eil:  dans  cet  état  d'humiliation 
«qu'elle lut  trouvée  par  cet  Ami 
il  généreux  6c  fi  fecourable  j  il 
s'ofFiit  ,  fans  être  connu  d'elle  , 
à  la  conduire  dans  la  mailon  où 
fa  fille  ,  difoit'  il  pour  la  con^ 
foler  ,  étoit  en  fureté  :  il  fe  fît 
enfin  fi  bien  connoître  à  ma  mè- 
re pour  l'Ami  de  Dorigny,qu'elle 
lui  donna  toute  fa  confiance  i 
elle  le  fuivit  dans  la  maifon  où 
il  fc^avoit  que  fa  fille  étoit  rete- 
nue. Quelle  nouvelle  douleur 
pour  Madamç  de  Viliicrs ,  d'ap- 
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prendre  que  cecce  maîfon  écuic 
celle  d'un  CommilTaire  j  que  fa 
iille  y  avoic  été  conduite  ,  &  y  c- 
tofc  gardée  par  des  Archersi  Sifii 
vercu  n'a  voie  aucun  reproche  à 
fe  taire  ,  la  honte  du  crime  étoic 
prefqu'inféparable  de  fa  difgra- 
ce.  On  s'éclaircit  enfin  en  pré- 
fcnce  du  CommifTaire  :  ma  mère 
fut  la  maîtrefTe  de  reprendre  &: 
de  reconduire  fa  fille  chez  elle> 
6:  dès  que  l'Ami  de  mon  mari  les 
eut  remiles  en  carroile  ,  &  leui: 
eut  appris  nos  communs  mal- 
heurs, il  les  quitta  pour  voler 
à  mon  fecoars,  ainfi  que  je  viens 
de  le  dire.  Voilà  ce  que  je  fus 
condamnée  à  entendre  ,  fans 
être  en  état  d'y  prendre  part ,  &z 
ce  qu'en  effet  je  n'ai  bien  Icii 
que  depuib  ;  mais  que  j'ai  crû 
devoir  placer  ici  comme  la  four- 

13  iv 
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ce  de  mes  malheurs ,  &  des  évé- 
ncmens  plus  heureux  de  ma  vie 
qui  les  ont  fui  vis. 

L'affreux  dérail  que  ^'avois 
été  obligée  d'entendre  ,  ne  pou- 
voie  rien  ajourer  à  la  crifteile  de 
nia  fituacion  :  les  circonftances 
les  plus  cruelles  pour  ma  famil- 
le me  paroiiloient  prefciue  étran- 
gères, auprès  du  malheur  per- 
ionnel  donc  j'écois  menacée  ^ 
je  n'érois  pas  même  fenfible  à 
la  honte  qui  en  pouvoic  rejaillir 
fur  moi ,  àc  je  n'écois  occupée 
c]ue  du  danger  de  M.  Dorigny. 
On  me  cacha  avec  foin  que  dans 
cette  nuit  même  ^  j'étoisà  peine 
fortie  de  fa  chambre  ,  qu'il  y 
avoit  fait  appeller  tous  les  fe- 
cours  fpirituels  que  fon  état  lui 
ht  juger  néceiïaires  j  on  réufîit  à 
ïUQ    dérober    au  fentimenc  de 
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terreur ,  qu'une  fi  fainte ,  mais  li 
derefpérante  cérémonie  nreuc 
infpiré.  On  m'avoic  en  vain  fol- 
licicée  de  me  mettre  au  lie ,  6c 
]e  jour  écoic  déjà  grand  ,  quand 
les  amis  qui  m'a  voient  ii  géné- 
reufcmcnc  fecourue, furent  con- 
traints par  leur  propre  fatigue 
à  me  quitter  pour  aller  pren- 
dre chez]  eux  le  repos  dont  ils 
avoient  befoin  :  pour  moi  inca- 
pable d'en  prendre  ,  je  ne  m'oc- 
cupai plus  que  de  mes  larmes , 
ôc  du  foin  d'aller  moi  -  me* 
me  de  quart  d'heure  en  quarc 
d'heure  Içavoir  des  nouvelles  de 
mon  mari  à  la  porte  de  fa  cham- 
bre ,  où  les  Chirurgiens  qui  ne 
le  quittoient  poinc^ne  voulurent: 
point  me  permettre  d'entrer  de 
tout  le  jour.  Ils  prétextoienc 
leur  refus  du  danger  qu'il  y  au» 

B  V 
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roic  de  caufcr  la  moindre  agica- 
tion  au  malade ,  julqu'à  ce  qu'on 
eût  levé  le  premier  appareil,  qui 
ne  devoir  l'être  qu'au  bout  de 
vingt-quatre  heures. 

Cependant  M.  Dorîgny ,  com- 
me je  l'ai  feu  depuis ,  Fut  faigné 
ûx  fois  pendant  ces  vingt-quatre 
heures  ,  pour  des  vomiilemens 
de  fang  très-fréquens.  Helas  f 
tandis  qu'on  me  laiiïoit  ignorer 
routes  ces  circonftances ,  on  in- 
troduifit  chés  moi  tout  ce  qui  s'y 
préfenta  pour  prendre  part  à  ma 
peine  j  la  Marquife  de  Beaumonc 
qui  étoit  encore  dans  fa  retraite, 
]a  VicomteiTe  de  Francheville , 
fa  fille ,  fon  Mari ,  le  vieux  Com- 
te de  S.  Furcy  ,  le  jeune  Mar- 
quis de  Beaumont  Si  fa  femme 
vinrent  tour  à  tour  me  confoler, 
ou  plutôt  irriter  ma  douleur ,  en 
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augmentant  ma  fenfibilité  du 
poids  de  la  leur.  Le  Comte  de 
S.  Furcy  fe  garda  bien  de  me  par- 
ler de  Ion  filsi  mais  la  jeune  Mar- 
c]ui(e  de  Beaumont  me  dit  en 
me  quittant,  que  je  ne  devois 
pas  être  étonnée  fi  je  ne  voyois 
point  Ton  frère  j  qu'il  avoit  été 
frappé  comme  d'un  coup  de  fou- 
dre du  malheur  de  M.  Dorigny 
5c  du  cruel  événement  qui  l'a- 
voit  cauié  j  qu'il  n'avoit  pà  l'ap- 
prendre fans  fe  trouver  mal  y 
qu'on  craignoit  même  qu'il  n'en 
tombât  réellement  malade  :  je 
ne  vis  dans  ce  fentiment  de  S. 
Furcy  ^  que  fon  amitié  pour  mon 
mari ,  ô:  je  lui  Içus  gré  de  in 
fenfibilité.  Mon  ame  n'étoit  oc- 
cupée que  de  cet  objet  :  elle 
étoit  trop  éloignée  de  toute  au- 
tre idée  3  pour  pouvoir  s'attrî- 
B  vi 
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buer  quelque  parc  dans  une  dou- 
leur qu'elle  croyoic  alors  devoir 
ccre  commune  à  tous  ceux  qui 
connoiiloient  M.  Dorigny  j  6:  le 
jeune  S.  Furcy  n*écoic  dans  ce 
moment  ^à  mes  yeux  6^  à  mon 
cœur  ,  que  l'ami  de  mon  Mari. 
Ce  fut  un  bonheur  pour  moi  , 
dans  le  cours  d'une  ficrifte  jour- 
née ,  de  ne  point  recevoir  la  vi- 
fîce,&  de  n'entendre  point  parler 
de  Madame  6c  de  Mademoifelle 
de  Villiers  j  je  n'aurois  pu  fans 
doute  retenir  lesmouvemensde 
mon  indignation  :  mais  le  Ciel 
me  réfervcic  un  plus  digne  ôc 
plus  efficace  confolateur.  Non  , 
il  n'y  a  point  de  ficuation  de 
l'Ame,  fi  trifte  qu'elle  puifTe  être, 
ôc  je  l'ai  éprouvée  alors ,  où  el- 
le puilTe  fe  refufer  à  un  fenti- 
mcnt  de  plaifir  bien  doux  ,  par 
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l'aipccl:  inopiné  d'un  ami  fur  ^  &c 
qu'on  aime  tendrement.  Ce  fut 
a  mon  réveil  c]ue  je  jouisde  cet- 
te dJucc  furprife  :  car  enfin  la 
Marquife  de  Beaumont  que  j'a- 
vois  vue  la  veille ,  me  força  de 
me  mettre  au  lit  -,  6-:  quoique 
mon  fommeil  ne  fùz  ni  profond 
ni  tranquille  ,  la  fatigue  &  l'ab- 
battcment  ctoient  venus  à  bouc 
de  m'aiToupir.  Ce  fut  à  la  pointe 
du  jour  ,  que  réveillée  par  le  dé- 
fir  de  fçavoir  11  on  avoit  levé  le 
premier  appareil  de  M.  Dori- 
gny  ,  je  ne  pus  me  retufer  un 
cri,  je  crois  pouvoir  dire,  de 
joie  autant  que  d'étonnement , 
en  metrouvant  toutà  coup  dans 
les  bras  de  mon  père  1  Q^uels 
tendres  embraffemens  !  Quel 
raviilemcnt  \  Quelles  larmes  ? 
Quels  délices  !  Douces  erreurs 
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d'un  fencimenc  que  la  nature  n'efl 
pas  maîcrefîe  de  fe  refufer ,  vous 
avés  la  force  de  fufpendre  pour 
un  inftanc  d'autres  intérêts  qui 
ne  nous  font  pas  moins  chers  j 
mais  vous  n'avés  pas  le  pouvoir 
de  les  détruire. 

Ceux  qui  liront  ces  Mémoires, 
feront  peut-être  étonnés  de  voir 
l'excès  de  mon  amour  ôc  de  ma 
douleur  ,  par  rapport  à  un  hom- 
me que  j'avois  époufé  avec  une 
forte  de  répugnance.  On  fe  fou- 
viendra  que  j'ai  dit  que  je  m'é- 
tois  facrifiée  à  mon  honneur  6c  à 
la  volonté  de  mon  père  j  &  dès- 
lors  on  fe  perfuadera  difficile- 
ment que  je  fufle  li  douloureu- 
femenc  afFedée  de  l'état  de  M. 
Dorigny  ,  puifqu'il  devoit  me 
faire  envifager  la  rupture  pro- 
chaine d'un  engagement  que  les 
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circonflanccs  avoient  rendu  né- 
cellaire  ,  mais  que  je  n'avois 
contracté  que  malgré  moi.  Il  efi: 
vrai  que  je  m'étois  facrifiée  > 
mais  le  prix  donc  j'avois  payé 
mes  chaînes,  ne  devoic-il  pas  m'y 
attacher  plus  fortement ,  quand 
même  je  n'aurois  pas  reconnu 
dans  la  fuite, que  le  bonheur  donc 
elles  furent  pour  moi  une  fource 
délicieufe ,  étoit  d'un  prix  fore 
fupéricur  à  celui  qu'elles  m'a- 
voient  coûté?  Enfin  on  m'accufe- 
ra  de  manquer  ici  de  bonne  foi , 
en  parlant  de  cette  vive  fcnfi- 
bilité  que  le  fort  de  mon  Mari , 
6c  le  danger  extrême  où  je  le 
voyois  me  fit  alors  éprouver  : 
mais  qu'il  me  foit  permis  de  me 
juftifier  davance  d'un  reproche 
qui  feroic  ienfible  à  ma  fincérité. 
J'avois  époufé  M.  Dorigny  fans 
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amour  ,  il  eiï  vrai  j  mais  je  m'y 
étois  dccerminéc  par  un  motif 
c]ui  devoitmc  le  rendre  cher  j 
éc  ce  fentimcnc  dcvoîc  s'accroî- 
tre 6c  s'accrut  en  effet  par  les  at- 
tentions ,  les  égards  ,  les  corn- 
plaifances,  par  l'eftimc  fincére 
t]ue  M.  Dorigny  eut  pour  moi, 
je  dirai  mcmc  par  les  preuves  de 
ion  amour.  Moins  je  croyois  les 
mériter  ,  plus  mon  cœur  fe  trou- 
va difpofé  à  les  payer  par  un  re- 
tour fîncere.  Loin  d'ici  les  idées 
grofTiéres  de  tout  ccnfeur  cor- 
rompu,qui  ne  connut  jamais  cet- 
te douce  de  voluptueufe  union 
de  deux  âmes,  que  le  Ciel  dans 
fes  jours  de  grâces  a  formées 
l'une  pour  l'autre. 

S'il  rcftoit  encore  quelque 
fcrupulcàmes  Lcdeurs  iur  l'ex- 
prc'fiion  de  ma  douleur  ,  je  les 
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prie  pour  ma  juniticaciondc  hii- 
jc  une  Icgcic  attention  liir  les 
circonftanccs  de  mon  malheur. 
Je  voyoi:i  pciir  un  Mari  tendre, 
généreux  ,  tjui  nVaimoit  unique- 
ment ,  que  je  devois  aimer ,  que 
j'uimoij.^&:  je  le  voyois périr  pour 
avoir  chéri  mon  honneur  ,  juf- 
qu'au  point  d'expofer  6:  de  don- 
ner i-a  vie  pour  fauver  celui  de 
ma  famille.  Je  Içii  que  l'excès 
où  je  me  livrai  c(t  peut-être  une 
de  ces  rituatit)ns  qu'on  ne  peut 
éprouver  qu'une  foib  dans  fa  vie, 
d-i  je  p.ie  bien  Hncéremenc  le 
Ciel  de  ne  pas  permettre  que 
j'y  fois  janiais  cxpofée.  Après 
cette  elpèce  île  jullification  que 
je  dois  plus  à  la  vérité  iju'à  im-i- 
mcmc  ,  je  reviens  au  moment 
auquel  mon  père  prévint  mon 
rêve  1  &:  mes  cmbrnde  mens  par 
la  teisd relié  des  fiens. 
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Je  ne  feindrai  point  de  dire 
qu'an  mouvenitm:  de  joie  aufîi 
fenfiblc  qu'imprévu  qne  me  caufa 
ia  préfence  ,  luccéd.i  dans  mon 
ame  un  (enciment  devenu  plus 
accablant  encore,  par  l'union  de 
les  propres  douleurs  avec  celles 
que  je  n'envifageois  que  comme 
les  miennes  parciculiéreSjôc  com- 
me ayanr  feules  le  droicde  m'oc- 
cuper.  La  vue  de  mon  père  ,  la 
candeur  de  fon  ame  ,  nous  pré- 
fencerenc  d'un  fcul  coup  d'oeil 
à  l'un  &i  à  l'autre  l'image  de  tous 
nos  malheurs  communs  3  &c  ce 
fut  pour  nous  un  tableau  d'hor- 
reur. Ce  feroit  trop  entrepren» 
dre  que  de  vouloir  peindre  no- 
tre fituation  ;  il  en  cft  f^ns  dou- 
te des  peines  aînfi  que  des  plai- 
fîrs  i  leur  excès  peut  fe  fentir, 
mais  il  n'eft  pas  poffible  de  l'cx- 
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primer.  La  feule  chofe  qu'en 
cet  écac  mon  père  eu:  le  pou- 
voir de  m.e  dire  ,  c'eft  qu'écanc 
arrivé  la  veille  allés  rard,&:  ayant 
écé  fur  le  champ  informé  de  la 
honte  de  fa  malhcurcufeiille  ,  il 
avoic  ï^yrcé  fa  femme  à  partir  la 
nuJc  même  avec  ma  (oeur ,  pour 
fe  rendre  à  Villieis ,  dans  la  mô- 
me Voiture  oi;i  l'avoit  amené  à 
Paris,  2c  qu'il  ne  b'étoit  pas  fenti 
la  force  de  me  voir^avanc  d'avoir 
fait  exécuter  (ur  cela  fa  volonté. 
Notre  enrretien  ne  fut  pas 
long  \  j'avois  envoyé  fçavoir  à 
l'appartement  de  M.  Dorigny  , 
fi  Ton  avoit  levé  l'appareil,  ôvs'il 
meferoit  permis  de  le  voir.  Des 
cris  de  douleur  qui  fe  répandi- 
rent en  un  infbant  dans  ma  mai- 
fon  ,  prévinrent  la  reponfe  que 
j'attcndois  ,  Se  ne   m'apprirenc 
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que  trop  qu'elle  devoir  erre  dé- 
feipérante*  Mais  je  n'ccois  déjà 
plus  en  écac  de  la  recevoir  ,  je 
tombai  évanouie  dans  les  bras 
de  mon  Père  ,  l'épuifemenc  de 
mes  forces  étoic  tel  depuis  tren- 
te-fîx  heures  >  &  mon  évanouil- 
femenc  dura  fi  long  tems  ,  qu'il 
fit  craindre  pour  ma  vie.  On  m'a 
dit  depuis  que  j'étois  reliée  les 
yeux  ouverts  &i  fixes  fans  rien 
voir  j  fans  rien.connoître  ,  fans 
mou vementj  qu'on  avoic  en  vain 
employé  les  Elixirs  les  plus  vio- 
lens  pour  ranimer  mes  fens.  Pen- 
dant que  j'étois  dans  cet  étac 
cruel  ,  Madame  la  Vicomtefle 
de  Francheville  avoit  eu  le  tems 
d'envoyer  chés  moi  ,  d'appren- 
dre la  perte  que  je  venois  de 
faire,  &  de  venir  elle-même  pour 
m'enlever  d'une  maifon  qui  ne 
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pouvoir  plus  m'ofFrir  que  des  ob- 
jets funeftes.  Ce  que  je  vais  ap- 
prendre à  mes  Lecteurs  ,doit  les 
îurprcndrc  j  j'en  fus  extrême- 
ment furprifc  moi-même  ,  lorf- 
qu'on  crut  quelque  tems  après 
qu'il  n'écoit  plus  dangereux  de 
m'en  inftruire. 

On  fit ,  comme  je  viens  de  le 
dire  ,  d'inutiles  efForts  pour  me 
rappcller  à  moi-même  i  mais  en- 
fin Madame  de  Franchcville 
ayant  voulu  me  faire  enlever 
dans  l'état  où  j'étois  ,  on  me 
tourmenta  long-tcms  ,  oc  Ton 
n'imagineroit  pas  que  ce  fut  par 
une  convulhon  de  rire  que  mes 
forces  me  furent  rendues,  je 
commençai  ,  à  ce  qu'on  m'a  dit 
depuis  ,  par  demander  de  quoi 
il  étoit  queftion  3  pourquoi  tout 
le  monde  étoit  Ci  trifte  ?  Ma- 
dame de  franchcville   me  die 
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qu'elle  venoit  me  prendre  pouf 
me  niener  chés  elle  ,  je  lui  ré- 
pondis que  j'irois  volontiers  ,  6c 
c'eft  ainfi  que  je  partis  de  chés 
moi.  Un  Médecin  qu'on  avoic 
appelle  à  mon  fecours  ,  ne  vou» 
lue  pas  me  quitter  dans  un  étac 
qu'il  dit  à  mon  Père  être  plus 
dangereux  que  celui  dont  je  vc- 
nois  de  fortir.  Enfin  j'ai  fçu 
qu'étant  arrivée  chez  la  Vicom- 
tefïe,  je  parlois  de  mon  malheur 
comme  de  la  chofe  du  monde  la 
plus  indifférente  î  non  feulement 
je  ne  verfois  pas  une  larme  , 
mais  un  rire  convulfif  me  pre- 
noit  très  -  fréquemment.  On 
m'a  afluré  que  mon  zélé  Méde- 
cin fir  pendant  plus  de  trois  heu- 
res tout  ce  qu'il  crut  le  plus  pro- 
pre à  rappeiler  ma  douleur  j  qu'il 
me  parloit  de  ma  perte  ,  qu'il 
me  nommoic  luuvenc  M,  Do^ 
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tîgny  ,  me  remcctoiu  devant  les 
yeux  fa  tcndrefle  pour  moi  ,  Tes 
vertus  ,  les  bienfaits  même  j  5c 
que  je  n'avois  répondu  autre 
chofe  à  tant  d'objets  fi  capables 
de  me  toucher  ,  linon  que  je  iça- 
vois  toutes  ces  choies  mieux  que 
lui ,  6c  que  je  ne  voyois  pas  à 
quoi  tout  cela  étoit  bon.  Pen- 
dant les  trois  heures  que  dura 
cet  égarement  d'elpritqui  tenoic 
de  la  folie  ,  le  Marquis  de  Beau- 
mont  écoit  accouru  chésfafœur: 
il  m'avoit  vue  j  je  Pavois  a 
peine  remarqué  :  Son  zélé  lui  fie 
imaginer  un  moyen  de  me  tire^ 
d'un  état  fi  déplorable,  te  donc 
on  lui  peignit  tout  le  danger  -,  ce 
moyen  lui  réullit ,  &  fans  doute 
me  fauva  la  vie.  Il  courut  chés 
fi^n  ami  S.  Furcy  :  il  luy  fit  une 
image  Cl  terrible  de  ma  fituation, 
qu'il    le  détermina  à  le  fuivre 
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clîés  la  Viconuefle  de  Franche- 
ville.  Le  Comte  deS.  Furcy  fc 
préfenca  devant  devant  moi ,  je 
le  reconnus  ^  mes  yeux  qui  n'a- 
voient  celle  d'ccre  égarés  fe  fi- 
xèrent fur  lui  ',  les  fiens  dans 
nn  inftant  furent  couverts  de 
larmes:  il  écoic  défait  &  trem- 
blant ,  il  ne  put  proférer  une 
feule  parole.  «  Quelle  bar- 
M  barie  j^m'écriai-  jei  ôrés-moi 
5}  cet  objet  qui  me  tue  :  ce  mon(- 
»  trcen  veuc-il  encore  à  ma  vie?. 
Tout  à  coup  je  fus  inondée  de 
pleurs,  ôcje  crus  dans  ce  moment 
que  mon  ame  fe  féparoit  de  moi. 
S.  Furcy  ,  pénétré  de  douleur  , 
voulucfe  recirer  ,  en  dlfant  a  M. 
de  Beaumont  :  c»  Cruel  ami  ,  où 
ïî  m'avés  -  vous  amené  /  Q^aels 
«  fpcclaclcs  I  Quel  accueil  !  Ahi 
)5  j'en  mourrai. 

Mon 


Aimable.  4^ 

Mun  Médecin  l'arrêca.  »  Eh  i 
«  Monficiir  ,  lui  die  il  ,  qu'ai lés- 
»i  vous  faire  ?  ayés  afTez  de  cou- 
n  rage  pour  foucenir  la  cruaucé 
>3  dont  vous  vous  plaignes,  èc  ne 
«  (oyez  pas  aflés  cruel  vous-niê- 
»  me  ,  pour  avrccer  ,  en  fuyant, 
»  des  larmes  que  votre  préfence 
»ï  feule  a  eu  la  force  de  faire 
>}  couler  :  vous  venés  de  fauver 
ij  !a  vie  à  cetcemalheureufe  Da- 
»  me  3  votre  fuite  va  peuc-êrre 
,,  lui  donner  la  morr.  J'entendis 
ces  dilcours,  ôi  celui  démon 
Médecin  me  fit  une  impreflioii 
violente. 

»  Que  je  fuis  malheureufe, 
»  m'écriai -je  ,  en  verfant  un 
>5  torrent  de  larmes  !  Quel  fe- 
»  cours  barbare  1  Quel  remède  , 
»  grands  Dieux  \  pour  une  dou- 
>i  leur  qui  n'en  peut  recevoir,quî 
II  Partie.  C 
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M  n'en  recevra  jamais.  Qu'on 
55  m'abandonane  par  pitié.  Ah  » 
53  c'eft  êcre  trop  inhumain  d'en 
5,  vouloir  tout  à  !a  fois  à  mon 
5,  honneur  de  à  ma  vie  . .  ,  Les 
pleurs  me  fuffoquerent  j  mais  je 
réunis  tout  ce  cjui  me  lefloit  de 
forces, je  me  levai  avec  fureur, ôc 
je  courus  dans  un  Cabinet  pour 
m'y  dérober  à  une  perfécurion 
donc  j'accufois  tout  ce  qui  m'en-? 
vironnoic  alors  :  je  n'entendis 
que  ce  peu  de  mots  de  mon  Mé- 
decin. 

il  Qu'on  la  laiiTe ,  dît-il ,  elle 

5,  efl:  fauvée Madame  de 

Francheville  me  fuivit  feule  :  la 
part  qu'elle  prenoic  à  ma  dou- 
leur étoit  bien  fmcére ,  &:  n'avoic 
pas  befoin  d'être  ingénieufe  pour 
nourrir  la  mienne  >  nos  larmes 
fç  confondirent  cjuelque  tems , 
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&:  Tarrivée  de  mon  père  en  aug- 
menta bien-tor  la  force  èc  l'abon- 
dance :  depuis  que  je  Tavois  quit- 
té ,  il  s'écoic  occupé  de  foins  trop 
triftes  ;  6c  fon  amitié  pour  moi 
étoit  trop  tendre  ,  pour  qu'il  r 
eût  en  ce  moment  quelque  diffé- 
rence dans  le  douloureux  épan- 
chementde  nos  cœurs. 

Mais  n'eft-ce  point  abufer  de 
la  fenfibilité  de  mes  Leclcurs  , 
que  de  me  livrer  troplong-tems 
à  la  fecrette  complaifance  que 
je  fens  encore  en  détaillant  ici 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'état 
&  aux  fentimens  que  mon  mal- 
heur me  fit  éprouver  ?  Siuvons- 
lui  du  moins ,  ôc  épargnons-nous 
à  nous-mêmes  les  ima2;es  lueu- 
ores  que  des  cérémonies  funè- 
bres, qu'un  deuil  long  6c  auftérc 
prélcnteroit  encore  à  fon  imagi- 
nation. C  ij 


52         La   Laideur. 

II  y  a  long-tcms  qu'on  fqaic , 
ôd  qu'on  a  die  que  le  temps  vient 
à  bout  des  plusgrandes  douleursj 
ainfi  je  n'ai  point  à  rougir  en 
avouant  qu'il  afFoiblit  Ôc  détrui- 
fît  la  mienne. 

Mais  avant  de  me  peindre 
moi-même  dans  un  état  plus  heu- 
reux ôc  plus  tranquille  ,  il  efl: 
peutccre  â  propos  de  fatisfaire  la 
curiofité  6c  l'impatience  de  ceux 
qui  liront  ces  Mémoires ,  fur  les 
fuites  de  la  malheureufe  Hifloi- 
re  de  ma  fœur ,  ôc  de  Ton  dé- 
part de  Paris  pour  retourner  â 
Villiers  avec  ma  mère.  Je  me 
propcfe  de  rapporter  ici  tout  ce 
que  j'en  ai  fçu  par  moi-même  ,  ôc 
tout  ce  que  j'en  aîappris,foit  par 
Madame  &  Mademoifelle  de 
Viiliers ,  Toit  par  mon  Père  ,  foit 
enfin  par  quelques  autres  per- 
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Tonnes  qui  s'y  trouvèrent  întércl- 
fées.  Mais  je  ie  ferai  fans  inter- 
rompre ma  narration,  en  répa- 
rant les  choies  dont  j'ai  été  le 
témoin  ,cle  celles  que  j'ai  puifées 
clans  d'autres  (ourccs  :  il  (uffic 
d'affurer  ici  que  je  ne  dirai  rien 
que  de  vrai ,  &.  dont  je  n'aye  une 
entière  certitude. 

Je  n'ai  pas  beioin  de  peindre 
l'état  où  ma  mère  6c  ma  lœur  le 
trouvèrent  en  arrivant  chés  M. 
des  Moulins ,  au  fortir  de  chés 
le  Commi{Iaire,&;  à  l'ifîae  du  bal 
dont  j'ai  parlé  :  ma  fœur  avoîc 
reconnu  le  Duc  de  *  *  *  comme 
on  l'a  vu  ^  ainfi  elle  ne  feignit 
point  de  l'accufer  à  fa  mère  de 
la  violence  de  Ton  enlèvement, 
5:  de  l'allallinat  qui  avoit  été 
commis  contre  la  perfonne  de 
fyn  bcau-frere.  Madame  de  \il- 

C  iij 
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liers  entra  en  fureur  ,  6^:  répan- 
dit des  larmes  de  rage  :  elle  ne 
refpiroit  plus  que  la  vengeance, 
&  une  vengeance  éclatante  con- 
tre le  Duc.  M.  des  Moulins  al- 
la lui-même  aux  Enquêtes  :  il  ap- 
prit &  il  rapporta  que  le  Duc 
n'avoit  commis  d'autre  crime  ^ 
que  celui  d'avoir  voulu  forcer 
ma  fœur  à  monter  dans  un  ca- 
rolïè  de  plâce>que  l' AiTafîin  écoic, 
difoit-on,  un  Quidam  qui  s'étoic 
fauve  ,  àc  qu'il  n'avoit  aucune 
marque  qui  pût  le  faire  juger  dc- 
meftique  du  Duc  ^  que  d'ailleurs 
ce  Seigneur  avoit  toujours  été 
fans  armes, 6^  qu'il  publioit  que  la 
belle  de  Villiers  l'avoit  fuivi  fans 
réfiftance  jufqu'au  moment  au- 
quel elle  avoit  appercu  ion  beau 
frère.  En  effet  ,  ces  bruits  fe 
répandirent  ôc  fe  confirmèrent , 
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par  le  peu  de  foi  que  le  Pu- 
blic fe  croyoit  dirpenié  d'avoir 
pour  les  plaintes  ^  pour  les  ac- 
cufations  de  Madame  de  Vil-^ 
liers  :  c*en  écoic  ailés  pour  fau- 
ver  la  répuuation  d'un  homme 
de  la  nailFance  ^  de  l'impor- 
tance du  Duc  5  mais  c'en  étoic 
aufii  aiïés  pour  couvrir  ma  fœiir 
d'un  nouveau  déshonneur.  C'c- 
toienc-là  à  peu  près  les  réfle- 
xions que  fie  ,  ou  que  dévoie 
faire  M.  des  Moulins ,  après  Tes 
recherches  j  mais  mon  père  ar- 
riva aflés  roc  ,  ou  pour  les  ap- 
puyer j  ou  pour  les  lui  faire  faire. 
L'encre -vue  de  M.  &  de  Mada- 
me de  Villiers  fuc  crès-vive? 
celle-  ci  eue  même  le  fronc  d'ac- 
cufec  M.  Dorigny  d'avoir  facf- 
licé  l'cnlévcmenc  de  (a  fille  :  car 
clic  avoic  appris  que  c'écoic  mon 

Ciy 
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mari  qui  lui  parloic  au  Eal  ,  au 
moment  où  ce  criminel  projcc 
s'exécutoic.  Enfin  ,  pour  ne  point 
pou  lier  trop  loin  tous  ces  petits 
détails  ,  mon  père  voulut  ctrc 
obéi  5  6c  perfuadé  qu'il  étoit  né- 
ceflaire  de  iouflraire  ma  mère 
dL  ma  fœur  aux  yeux  du  Public, 
êc  à  la  honte  d'une  Ci  défagréa- 
ble  avanture  ,  il  les  força  de 
partir  la  nuit  même  pour  leur 
terre  ,  avec  défenfe  den  fortir 
déformais  ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  pût  être. 

La  partie  publique  n'attendit 
point  une  plainte  à  laquelle  je 
n'avois  pas  été  en  état  de  penfer  , 
6c  que  mon  père  crut  devoir  fc 
di^penfer  de  faire  pour  les  rai- 
fons  que  je  viens  de  dire  ,  étant 
fur  tout  inftruit  qu'on  informoic 
de  cette  afïaire.  Le  Quidam  fut 
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en  effet  condamné  6c  exécuté  en 
effigie-  le  crédit  du  Duc  emj  êcha 
apparemment  qu'il  fût  queflion 
dans  cette  information  d'autre 
choie  que  de  l'aflaflinat  auquel 
il  n'avoit  réellement  qu'une  parc 
fort  indirecle  j  ma  fœur  même 
n'y  fut  point  nommée  non  plus 
que  le  Duc.  Si  ce  fut  par  atten- 
tion de  fa  part  ,  il  y  étoit  trop 
intércfîé  lui-même  pour  mettre 
ma  famille  dans  le  cas  de  lui  en 
être  redevable. 

Des  que  ma  mère  &:  ma  fœur 
furent  arrivées  à  Viiliers ,  elles 
oublièrent  les  dangers  qu'elles 
avoient  courus  à  Paris ,  6c  com- 
bien leur  réputation  en  avoic 
foufFert.  Il  eit  vrai  qu'à  la  Pro- 
vince on  ignore  ,  on  n'apprend 
que  tort  tard  ces  nouvelles  par- 
ticulières de   la  Capitale.    Les 
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liiftoires  fcandaleufcs  qui  s'y  paf- 
fenc ,  forcent  rarement  de  Tes 
murs ,  èc  n'y  font  communément 
l'entretien  que  des  femmes  ga- 
lantes ,  des  îociétés  de  plaifir  2c 
des   hommes  les  plus  difîîpés. 

On  a  vu  fouvenc  des  personnes 
du  fexe  décriées  à  plus  jufte  ti- 
tre y  que  ne  Tétoic  la  belle  de  Vil- 
lîers  ,  après  avoir  ufé  leurs  char- 
mes ôc  leur  réputation  dans 
cette  grande  Ville  ,  aller  jouir 
avec  avantage  de  l'ignorance 
de  la  Province,  s'y  donner  une 
féconde  jeuneflc  ,  d-:  s'y  faire  un 
nouveau  nom. 

Mademoifelle  de  Villiersn'a- 
voit  eu  que  des  malheurs  j  ils 
ëtoient  ignorés  :  elle  étoit  d'un 
^ge  qu'elle  n'avoit  pas  befoin  de 
cacher  j  elle  jouîfloit  enfin  de 
touE   l'éclat  de  Tes  charmes  :  îl 


Aimable.  59 

eût  été  bien  difficile  qu'ils  ref- 
tadenc  long-temps  eniévelis.  Il 
y  avoir  dans  le  voifinage  de  Vil- 
liers  plufieurs  autres  Terres  ha- 
bitées 3  &  de  plus  une  Ville  af- 
iés  confitlérable  ,  dans  laquelle 
nia  mère  écoit  connue  de  tout  ce 
qui  y  compofoît  la  bonne  compa- 
gnie. L'indifcrétion  de  Madame 
de  Villicrs  fur  Pefpérance  qu'el- 
le avoit  eu  d'établir  fa  fille  dans 
Ja  plus  haute  Noblefle  ,  les  pré- 
tentions du  jeune  Marquis  de 
Beaumont  qui  avoient  fait  bruic 
dans  la  Province  ,  avoient  tenu 
en  refpecl  &  arrêté  les  vœux  de 
toute  la  belle  jeunefle  de  la  Vil- 
le &.  des  environs  j  mais  enfin  , 
le  Marquis  étoit  marié  ,  la  belle 
de  ViUiers  arrivoic  de  Paris ,  tl 
n'étoit  point  encore  pourvue  r 
c'en  fut  ailés  pour  faire  naître  le 

C  vj 
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dcfir  Se  refpoir  de  la  poffédcr. 

Madame  de  Villiers  écoic  ar- 
rivée chés  elle  avant  la  fin  du 
Carnaval  j  toute  la  Noblefîè  da 
voifinage  étoit  alors  dans  la  Vil- 
le de...  La  Terre  de  mon  Pè- 
re n'en  étoit  qu'à  quatre  portées 
de  fufil  3  on  y  apprit  auiïî-tot  le 
retour  de  la  belle  de  Villiers , 
ôc  fur  le  champ  ma  mère  ôc  ma 
fœur  furent  invitées  à  toutes  les 
fêtes  qui  s'y  donnoient ,  6c  qui 
s'y  multiplièrent  par  leur  pré- 
fence:  ce  fut  dans  cesafïèmblécs 
où  la  beauté  de  Mademoifelle 
de  Villiers  efFa(^oit  les  plus  belles 
Provinciales ,  qu'elle  fit  prefque 
autant  de  conquêtes  qu'il  y  avoit 
de  jeunes  gens,  &  même  d'hom- 
mes d'un  certain  âge  qui  n'é- 
toient    point  mariés. 

Dans  le  nombre  de  Tes  ado- 
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raceurs  ,  crois  fe  préfenterent 
avec  confiance  à  Madame  ou  à 
Madcmoifelle  de  Villiers  ,  com- 
me précendans  à  l'honneur  de 
l'époufer  :  ils  offrirent  ou  leur 
fortune  préfente  ,  ou  leurs  efpé- 
rances ,  comme  une  foible  com- 
penfation  du  bonheur  auquel  ils 
ofoicnc  afpirer. 

Le  premier  qui  fe  déclara  ,  fut 
M.  de  Charleval  ,  Gentilhom- 
me âgé  d'environ  cinquante  anSj 
jouillanc  d'une  fortune  moins 
brillante  que  folide:  ce  fut  àMa- 
dame  de  Villiers  qu'il  fît  (a  pro- 
pofîtion.  Comme  il  ne  s'étoit  en- 
core préfenté  perfonne  à  elle 
avec  d'aufîi  bonnes  intentions  , 
&i  comme  elle  fentoit  la  nécciîi- 
té  de  profiter  de  la  première  oc- 
cadon  qui  b'ofifriroit  de  marier 
fa  fille  i  elle  promit  tout ,  fe  ré- 
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fcrvant  feuiemcnc  de  confulcer 
le  goût  de  ia  fille  ,  fur  Tobéillan- 
ce  de  laquelle  elle  afïïira  qu'elle 
pouvoic  compter.  En  effet ,  elle 
ne  tarda  pas  à  dire  à  la  belle  de 
Villiers  ,  qu'il  fe  préfentoit  un 
parti  convenable  j  qu'elle  avoic 
même  accepté  fous  la  condition 
cependant  que  ce  parti  feroit  de 
fon  goût.  Ma  fœur  répondit  à  fa 
mère  qu'elle  ne  devoit  point  dou- 
ter de  fon  obéiflance  3  qu'on  lui 
avoit  parlé  à  elle-même  3  qu'elle 
avoir  approuvé  l'honneur  qu'on 
lui  vouloir  faire,  &  que  pour  peu 
que  M.  de  Charleval  voulût  en- 
trer en  quelque  accord,  ce  fercic 
une  affaire  qui  feroic  bien-tôt 
conclue, 

»5  C'eft  lui-même  ,  dit  ma  me- 
ï5  re  ,  qui  m'a  parlé  5  &  il  me  pa- 
»  roîc  avoir  autant  d'emprelk- 
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ï>  ment  à  finir  cette  affciîre  que 
M  nous  en  devons  avoir  nous- 
>3  mêmes. 

«  Mais  j  dit  ma  fccur  ,  quel 
>3  avantage  préfent  fe  dcter- 
w  minera-t-il  à  faire  à  (on  neveu> 
M  car  enfin  le  Cfievalier  Dor- 
M  ville  n'a  rien  aujourd'hui,  6c 
î3  n'a  d'autre  efpérance  que  la 
»  fuccefTion  de  fon  oncle: il  ef- 
î>  père  à  la  vérité  que  M.  de 
»>  Charleval  la  lui  afîurerai  mais 
>j  il  peut  encore  vivre  long- 
M  temps. 

Ma  mère  n'entendoit  rien  da- 
bord  à  cette  réponfe  ',  mais  le 
quiproquo  i^'éclaircit.Tandis  que 
M.  de  Charleval  fe  propofoic 
lui-même  à  ma  mère  ,  le  Che- 
valier Dorville  Ton  neveu  s'étoic 
propofé  à  ma  fœur  ^  &  fon  hon> 
mage  avoit  été  fort  bien  re(^û  : 
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c'éroit  à  la  vérité  une  fituatîon 
embarrallanre  pour  la  mère  ôc 
pour  la  fille  j  il  y  avoic  un  bon 
parti  à  prendre,  mais  on  ne  le 
prie    pas. 

Un  troifiéme  Soupirant  ,  s'il 
avoic  été  maîrrede  Tes  volontés^ 
auroit  mis  l'oncle  &  le  neveu 
d'accord.  Il  fe  nommoitdeRi- 
checour.  Il  étoic  fils  d'un  des  Fi- 
nanciers les  plus  opulents  de  Pa- 
ris y  il  écoit  avec  cela  jeune,  de 
la  plus  aimable  figure  àc  fait  à 
peindre  :  on  lui  avoic  confié  un 
emploi  confidérable  de  Finance 
dans  la  Ville  de  ***  qui  ne  de- 
voit  lui  fervir  que  de  Noviciat 
&  de  paiïage  aux  places  les  plus 
diftinguées  de  fon  état.  M.  de 
Richecour  iaToic  une  très-belle 
dépenfe  dans  cette  Ville  de  Pro- 
vince :  il  donna  une  fête  à  la 
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belle  de  Villiers  ,  pour  laquelle 
il  écoic  déjà  Fore  épris  -,  6c  ce 
hic  dans  cette  fcte  que  la  tcte 
acheva  de  lui  tourner  pour  elle. 
Il  le  déclara  :  ma  fœur  avoic  dé- 
firé  fa  conquête  5  elle  n'eue  pas 
la  force  de  refufer  des  offres  qui 
pouvoienc  la  tirer  d'embarras  fur 
les  prétentions  du  Chevalier 
Dorville  èc  de  fon  oncle:  d'ail- 
leurs elle  s'imagina  qu'elle  pour- 
roic  fe  défaire  ailëmenc  du  Che- 
valier ,  par  la  difficulté  de  pren- 
dre des  arrangemensavec  M.  de 
Charleval  3  ôc  de  celui-ci  encore 
mieux  ,  parce  qu'elle  ne  lui  avoic 
rien  promis. 

Richecour ,  comme  je  l'ai  dit, 
étoit  jeune  ,  affés  avantageux  , 
mais  fans  expérience  :  il  s'épric 
pour  ma  fcxîur  de  la  paffion  la 
plus  vive  ,  6c  ne  voyoit  qu'avec 
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impatience  coûtes  les  formalités 
qui  écoienc  indifpenfables   pour 
parvenir  à   l'objet  de  fes  défirs , 
la  première  de  toutes  étoit  d'ob- 
tenir le  confentement  de  fon  pè- 
re.  Madame  de  Villiers ,  à  qui 
ma  fœur  &  Richecour  lui-mê- 
me avoientfait  part  de  l'état  de 
leur  cœur  ,  ôc  de  leurs  projets  j 
ma  merc,dis-je, devenue  plus  pru- 
dente à  force  de  cruelles  expé- 
riences ,  engagea  Richecour  d'é- 
crire à  fon  père  :  mais   comme 
elle  doutoic  du  fucccs  de  cette 
démarche  ,  elle  voulut  au  moins 
ménager  Charleval,  foie  pour  lui- 
même  ,  foie  pour  le  Chevalier 
Dorville  (on  neveu.  Pour  cet  ef- 
fet ,  on  recommanda  à  Riche- 
cour de  ne  point  paroitre  à  Vil- 
liers ,  tandis  que  Charleval  àc 
Dorville  avoient  toute  permif- 
fion  de  venir  y  faire  leur  Cour. 
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On  CLIC  d'abord  grand  foin  de  ca- 
cher à  l'oncle  les  prétencionc  de 
Ton  neveu  j  &  Madame  de  Vil- 
liers  ménacreoic  tout  Ton  arc  ôc 
route  Ton  éloquence  pour  gagner 
Charleval,  ë:  l'amener  au  poinc 
de  céder  au  Chevalier  Dorvillc 
&:  ia  maicreflb ,  &  une  partie  de 
ion  bien  :  mais  elle  étoit  bien 
loin  de  réudir  auprès  d'un  hom- 
me trop  amoureux  pour  vouloir 
faire  le  bonheur  de  fon  neveu 
aux  dépens  de  fon  cœur  ,  ôc  qui 
aimoit  trop  à  jouir  ,  pour  facri- 
her  la  moitié  de  (on  bien  en  fa- 
veur du  Chevalier  Dorville,  fur- 
tout  lorfqu'il  ajoûteroit  le  titre 
de  Rival  à  celui  d'héritier  pré- 
fomptif-,  titre  qui  eft  d'ordinaire 
une  allés  mauvaife  recomman« 
dation  auprès  de  celui  dont  on 
attend  ,  6-:  dont  on  efl  foupçon- 
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né  de  dévorer  d'avance  la  fuc- 

cefîîon. 

Les  chofes  en  cet  état ,  M.  de 
Charlevâl  content  de  chercher 
â  plaire  à  la  belle  de  Villiers ,  êc 
fans  s'être  expliqué  avec  elle  au- 
trement que  d'une  façon  galante 
qui  n'c'bligeoic  ma  fœur  à  rien 
qu'à  des  ménagemens ,  &  à  un 
peu  de  patience  5  M.  de  Charle- 
vâl ,  dis-je,  commença  à  preiïer 
Madame  de  Villiers  de  conclure: 
il  en  avoit  ,  difoit  il  ,  fait  aiïés 
pour  gagner  le  cœur  de  fa  maî- 
trelîe  ,  &  Mademoifelle  de  Vil- 
liers de  fon  côté  lui  montroit  af- 
fés  d'égards  pour  croire  que  [qs 
proportions  ne  fero:ent  pas  re- 
jettées.  Ma  mère  qui  vouloir 
gagner  dutems,  l'aflura  qu'elle 
5:  la  fille  n'a  voient  rien  tant  à 
cœur  que  l'honneur  de  fon  al- 
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liancc  i  mais  en  mcmc  temps 
elle  lui  avoua  qu'elle  n'en  avoic 
pas  encore  écrit  à  Ton  mari,  fans 
lequel  elle  ne  pouvoit  dirpofer 
de  faillie:  enfuite  elle  lui  infl- 
nua  qu'elle  craignoit  que  M.  de 
Villiers  ne  fît  quelque  difficulté 
de  confentir  que  fa  fille  époufâc 
un  homme  d'un  âge  fi  fort  au- 
defTus  du  fîen  ^  &  que  s'il  avoic 
eu  dcllein  d'établir  le  Chevalier 
Dorville  fon  neveu  ,  on  auroit 
pli  prendre  des  arrangemensqui 
auroient  été  peut-être  plus  agréa- 
bles à  M.  de  Villiers,  6c  qui  n'en 
afîureroient  pas  moins  l'alliance 
de   leurs  familles. 

>j  Que  veut  dire  ceci ,  Mada- 
♦>  me  ,  dit  vivement  M.  de  Char- 
«  levai ,  6c  par  quelle  avanture 
»j  efl-il  ici  qucflion  de  mon  ne- 
»i  veu  ?  je  commence  par  vous 
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«  déclarer  que  mon  intention 
»>  eft  de  me  marier  ,  de  faire  du 
ï5  bien  à  celle  que  j'épouferai. 
»3  Quant  à  M.  mon  neveu  ,  il 
ï3  n'aura  de  parc  à  rna  iucceflion, 
»  qu'après  ma  mort ,  de  en  cas 
M  que  je  ne  laiiTc  point  d'enfans: 
î>  voilà  de  quoi  j'aurai  grand  foin 
ï3  de  i'inftruire  incelTamment,  en 
»  le  priant  de  cefTer  de  voir  Ma- 
)î  demoifelle  votre  fille  ,  ou  d'al- 
«  1er  rejoindre  fa  garnifonjquanc 
M  au  confentemenc  de  M.  de  Vil- 
»3  liers  5  je  me  fais  fort  de  l'ob- 
«  tenir  ,  &  je  vous  demande, 
M  Madame ,  la  permiflion  de  lui 
»3  écrire. 

Ma  mère  lui  répondit  qu'il 
étoit  le  maître  ,  6c  qu'elle  ne 
manqueroir  pas  d'écrire  elle-mê- 
me ,  6c  de  lolliciter  pour  lui  le 
conlencemenc  de  fon  mari.  Ec 


Aimable.  71 

voici  la  lecrre  qu'elle  cciivic  à 
mon  père  le  lendemain. 

»  Je   croîs   que   vous  pcnfés 
îî  comme  moi,  Monfieur,  &  que 
îj   vouslouhaicés  fincérement  de 
ïî   pourvoir  votre  fille  aînée  :  il 
n   le   préfcnce   pour  elle   deux 
«  partis  y  l'un  cil  un  jeune  hom- 
»  me  qui  peut  lui  bdre  une  for- 
îî   tune  confidérable  ,  qui  eft  du 
>j  gouc  de  ma  fille  ,  &  qui  lui 
>3  convient  :  je  n'attends  que  le 
»   confentement    de  fon  père  , 
»3  pour  terminer  cette  altaire  ,  a 
>î   laquelle    je    fuis  aiî'urée  que 
55   vous    ne  refuferés   pas  le  vô- 
îî  tre  ,  6hs  qu  il  me  fera  permis 
î>  de  vous  en  informer.  L'autre 
iï  eftun  vieux  M.  de  Charleval 
55   que  vous  avés  vu  quelquefois 
»  dans  la  Ville  de  *'*  Je  ne  le 
>5  regarde ,  à  vous  dire  vrai ,  que 
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'5  comme  un  pis  aller  ,  au  cas 
»>  c]ue  l'afi-airc  dent  je  viens  de 
53  vous  parler,  n'aie  pas  le  flicccs 
'>  que  j'en  atcens. 

«  MonHeur  de  Charleval  doic 
55  vous  écrire  pour  vous  deman- 
ï3  der  votre  fille  :  je  compte  , 
»  Monfîcur  ,  que  vous  entrerés 
5»  dans  mes  vues ,  &c  que  fans 
»î  donner  à  ce  bon-homme  un 
55  congé  abfolu,  vous  demandé- 
es rés  du  temps ,  ôc  ferés  cnforte 
53  d*éloîgner  (es  efpérances  ;  je 
15  dirai  naturellement  que  ma 
)î  chère  fille  eft  ici  l'objet  des 
»  vœux  de  tous  les  honnêtes- 
»  gens ,  &  qu'elle  ne  (^auroic 
55  manquer  de  trouver  un  mari 
53  plus  lortable,  que  le  Charle- 
5>  val.  Je  fuis  votre  femme  ,  &c. 

M.  de   Charleval    écrivit  le 
même  jour  à  M.  de  Villiers ,  &: 

mon 
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mon  pcie  reçue  ces  deux  Icc- 
cies  par  le  même  ordinaire  : 
celle  de  Charleval,  cjuej'ai  vue, 
éroic  dans  le  goik  de  ce  qu'il 
avoic  die  à  Madame  de  Vill;ers; 
mais  il  difoic  franchement  qu'il 
avoic  Ion  conientemenc  ,  de 
qu'elle  lui  avoic  promis  d'obte- 
nir celui  qu'il  s'cmprefloic  de 
lui  demander  à  lui-même  :  il 
enci'oic  cnfuice  dans  le  décail 
des  avancages  ou'il  propofoic  de 
faire  à  ma  Iceur ,  £c  qui  écoienc 
les  m.êmes  que  j'avois  eus  en  me 
mariant  avec  M,  Dorigny. 

Mon  perc  ,  après  avoir  lu  ces 
deux  lettres ,  daiiina  me  conlul- 
ter  :  je  craignis  comme  lui  les 
idées  chimériques  de  grandeur 
ôc  de  richefle  de  Madam:  de 
Villiers  >  ce  je  me  trouvai  dj  l'a- 
vis de  mon  père  ,  c'tft  à-dire  , 

II  Fanie.  D 
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que  nous  jugeâmes  que  puifque 
ma  fœur  oloic  ie  decerminer  à 
fe  marier  ,  il  convenoic  de  pren- 
dre fans  délai  le  parti  le  plus 
sûr,  eiî  s'accordanc  à  la  deman- 
de de  M.  de  Charleval.  Mais 
pour  ne  point  heurter  de  front 
Iqs  prétendus  projets  de  ma  mè- 
re ,  ôc  comme  d'ailleurs  nous 
étions  alors  en  Carême  ,  mon 
père  jugea  à  propos  de  promet- 
tre à  M.  de  Charleval  qu'il  iroic 
avant  Pâques  lui  porter  lui-mê- 
me le  confèntement  qu'il  fouhai- 
toit,  au  cas  qu'il  perfiftât  dans  le 
même  deflein  pour  fa  fille ,  6c 
qu'il  n'arrivât  point  quelque 
changement  qui  pût  y  mettre 
obftacle ,  fe  réfervant  d'écrire  à 
îiia  mère  la  Lettre  qui  fuit. 

>3  Nedoutés  point  ,  Madame , 
^j  que  je  n'aye  le  même  emprefîe- 
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"  pncnc  c|ue  vous  marqués  avoir 
"  pour  récablillemcnt  de  norrc 
"  tille  aînée  i  les  malheurcules 
"^  affaires  qui  ne  l'ont  que  trop 
„  taie  connoître  ,  rendent  mc- 
}>  me  nos  communs  projets  trop 
"  difficiles  pour  ne  pas  faifîr  Toc- 
"  cafion  qui  fe  préknce.  J'ai  re- 
"  eu  comme  vous  me  l'avés  man- 
"  dé  une  lettre  de  M.  de  Char- 
„  levai  ;  je  le  connois  afles  pour 
„  vous  dire  que  c'efl  un  parti  trop 
«  avantageux  ,  pour  être  balan- 
"  ce   par  l'incertitude  de    celui 
"  dont  vous  me  parlés  :  vous  au- 
"  ries  dû  me  nommer  le  jeune 
^  homme    en    qucftion    j   mais 
"  croyés-moi  ,  puifqu'il  a  befoin 
"  du  confentement  de  Ton  père  , 
^^  celui-ci  ne  le  donnera  que  fur 
„  de  bonnes   informations  ,   ôc 
»  c'eft  ce  que  vous  au  ries  dû  pré- 

Dij 
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»  voir   6c    éviter  ,    làns   que    je 

"  tiiflè  obligé  de  vous  en   rap- 

"  peller  les  raifons.Je  vous  avoue 

"  que  fi  j'avois  penlé   que    ma 

^^  fille  eût  eu  aflés  de  courage 

„  pour  fijîvre  un  confeil  raifon- 

„  nable^  il  étoic  un  parti  qui  feul, 

"  je  crois  ,  lui  convenoit  ,  &  qui 

"  l'eût  mife  à  couvert  des  fuites 

"  fâcheufes  qu  elle  doit  envifa- 

"  ger  pour  l'avenir:  car  enfin, 

je  tremble  ,  &:  elle  doit  trem- 

„  bler  elle-mcme  que  celui  qui 

,.  l'époufera  ne  vienne  à  être  in* 

"  formé  un  jour  de  ce  qui  s'efi: 

"  palléici  ,  &  des  bruits  qui  en 

"  ont  couru  à  Ion  défavantage:  je 

"  ne  puis  vous  cacher  que  ce  n'efl: 

„  qu'civec  répugnance  que  j'ai  la 

„  foiblefle  de  confenrir  à  m'ex- 

»'  pofcr  aux  reproches  qu'un  hon- 

''  nêce  homme  doit  éviter  ,  ôc 
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qu'on  pourroic  me  faire  un 
jours  je  (cns  que  je  ne  (urvi- 
vrois  pas  à  la  honte  de  pafler 
dans  le  nn^nde  pour  avoir  trom- 
pé qui  que  ce  (uit ,  ^  Tur-touc 
un  homme  d'honneur  qui  ne 
nous  pardonneroic  jamais  ,  s'il 
(e  crovoic  blefTé  dans  un  poinc 
fi  délicar  :  les  fuites  n'en  peu-- 
vent  être  que  funeftcs  au  bon- 
heur de  ma  fille  3  &c  à  la  tran- 
quillité de  notre  vie.  Faiies 
toutes  ces  réflexions  ,  Mada- 
me ;  engagés  votre  fille  à  les 
faire  elle  même  ,  6c  Ci  elles  ne 
fontpo'nt  l'eflref  que  je  fouhai- 
terois  qu'elles  filljnt  lur  vous 
&  fur  elle  ,  fi  enfin  M.  de 
Charleval  perfilic  .^ans  le  del- 
fcin  qu'il  paroîc  avoir  de  nous 
honorer  de  fon  Alliance  , 
croyés-moi  ,  embraflés  ce  par- 
D  iij 
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"  tipréférablementàtoLic  autre  : 
"^  fa  fortune  eft  plus  que  fuffifan- 
"  tej  Ton  âge  même  ofïre  un  dan- 
,^  ger  de  moins    pour   l'avenir  : 
„  longés  que  i'inconflance  de  la 
y>  jeuneiîe  ,    authorifée  par  les 
"  médifances  du    public  ,  doic 
"  vous   faire  trembler  l'une  ôc 
"  l'autre.  Au  refte  j'ai  écrit  à  M. 
,,  de    Charleval  ,  comme  vous 
„  défiriés  que  je  lilîe  jc'ell-à-di- 
"  re  ,  que  j'ai  promis  de  lui  por- 
»»  ter  moi-même  mon  confente- 
"  ment  avant  la  fin  du  Carême , 
"  s'il  n'arrive  point  de  change- 
3,  ment  dans  ks  fentimens  ^&c 
„  s'il  ne  le  rencontre  point  d'ob- 
>>  rtacles  dans  les  arrangcmens 
"  qu'il  me  propofe.    Péiés  ,  je 
"  vous  prie  ,  bien  férieufemenc 
^^'  tout  ce  que  je  vous  mande,  &; 
„  foyés  perfuadée    que   mes  ré- 
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»  flexions  ne  m'ont  été  dictées 
>5  que  par  l'honneur  ôc  par  la 
>5  tendrcfTe  ,  avec  laquelle  je 
»  ferai  touce  ma  vie  votre  fîdcle 
»3  mari ,  ôcc. 

»  P.  S.  J'embraiTe  ma  fîlle  î 
î3  Madame  Dorigny  qui  eft:  tou- 
5>  jours  dans  la  douleur  ,  vous 
55  préfente  Tes  refpecls  ,  6c  faic 
>3  de  tendres  complimens  à  fa 
î>  chère  fœur, 

Ces  lettres  étoient  arrivées , 
avant  que  M.  de  Richecour  eue 
reçu  la  réponle  qu'il  atccndoit  de 
fon  père  :  ma  mère  &:  ma  fœur 
commençoient  à  en  être  dans 
l'impatience.  Elles  fe  procu- 
roient  de  fréquences  occasions 
d'aller  en  Ville  ,  qui  n'écoicnc 
c]ue  des  prétextes  pour  voir  Ri- 
checour ,  &  pour  entretenir  fa 
palfion.  Elles  l'engagèrent  même 

Div 
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aiïës  imprudemment  à  écrire  de 
nouveau  à  ion    père  :   la   lettre 
de  mon  père  auroic  dû  leur  fau- 
ver  cette  nouvelle  inipiudence  j 
mais  elles  n'en  iirent  toutes  deux 
qu'un  cas  aiTez  médiocre:  Tes  ré- 
flexions ,  toutes  fenfées  qu'elles 
étoient ,  ne  leur  parurent  que 
les   rêveries  d'un  homme  timi- 
de, ôl  par  ccnléquent  incapable 
d'avoir  de  grandes  vues.  A  l'é- 
gard de    M.  de    Charlcval  .   il 
penfa  en  homme  franc  &  loyal , 
que  la  réponfe  qu'il  recevoir  de 
M.  de  Villiers  étoic  un  confen- 
rement  dans  les  formes ,  de  qu'il 
ne s'aeiiFoit  que  d'attendre.les  fê- 
tes de  Pâques, pour  être  auffi  heu- 
reux qu'il  fe  promettoit  de  l'être. 
Il  pi  it  donc  le  parti  de  continuer 
fes  vifîtes  &  fes  foins  :  il  devine 
même  un  peu  plus  hardi   avec 
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Macicmoifelle  de  Villiers  j  il  ne 
l'a  nommoic  que  fa  chcre  futu- 
re ,  fa  petite  femme ,  &cc.  ter- 
mes qui  choquoicnc  extrême- 
ment la  délicatelTe  de  la  belle 
de  Villiers  :  mais  bien-tôt  elle 
fut  trop  heureufe  de  foufîrir  ces 
petites  libertés.  Le  Chevalier 
Dorville  ne  mettoit  pas  les  pieds 
au  Château  de  Villiers^  (k.  [on 
unique  reiîource  pour  voir  ma 
fœur  avoit  été  de  (e  lier  plus 
étroitement  que  jamais  avec  Ri- 
checoLir,  quoique  ce  fiit  un  Ri- 
val plus  à  craindre  pour  lui  que 
fon  oncle  :  ne  pouvant  obtenir 
la  belle  de  Villiers  pour  lui-mc- 
me  j  il  défiroic  au  moins  qu'elle 
ne  lui  enlevât  pas  la  fucccdion 
de  M.  de  Charleval  ,  &  par 
conléquent  que  Richecour  lui 
fût  préféré.  Ce  dernier  fut  bien- 

D  V 
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toc  informé  parle  Chevalier  que 
fon  oncle  avoir  le  confencemcnc 
de  M.  de  Viliiers  3  il  en  fut  aU 
larmé  j  mais  ma  mère  le  rallu- 
ra,enlui  faifant  entendre  que 
ce  confentemenc  n'éroic  que 
conditionnel  j  qu'elle  n'y  donne- 
roit  jamais  fon  aveu  ,  ôc  qu'auf- 
fîtôc  qu'il  auroic  reçu  celui  de 
fon  pere,Jes  chofes  changeroienc 
de  face  i  sûre  qu'elle  étoit,  ai- 
foic*elle,  que  M.  de  Viliiers  n'a- 
voic  prétendu  qu'amufer  M.  de 
Charleval ,  de  fe  donner  du  tems. 
Elle  lut  même  à  M.  de  Riche- 
cour  quelques  lignes  de  la  lettre 
de  mon  père  ,  qui  fembloienc 
en  efFec  autorifer  le  tour  qu'elle 
y  donnoic.  Les  chofes  en  étoienc 
là  fur  la  fin  du  Carême  ,lorfque 
M.  de  Richecour  rei^uc  la  ré- 
ponfe  de  fon  père  aux  deux  let- 
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très  qu'il  lui  avoir  écrites.  On 
verra  cette  réponfedans  la  fuite. 
Mais  alors  M.  de  Richccour  eue 
la  dilcrétion  de  la  cacher  ,  &:  fe 
conterita  de  dire  à  ma  mère 
qu'il  étoit  au  déferpoir  j  que  foii 
père  refufoit  abfolumentdecon- 
fentir  â  fon  mariage  avec  Ma- 
dcmoifelle  de  Villiers  >  qu'il  au- 
roit  toujours  pour  elle  les  fen- 
timens  les  plus  tendres  6c  les  plus 
refpeclueux  :  cependant  il  lui 
avoua  qu'ayant  trop  d'intérêc 
à  ménager  Tamicié  &c  la  confian* 
ce  de  ion  père  ,  il  croioit  de- 
voir cefler  Ces  pourfuires  Se  dé- 
vorer  fes  regrets  dans  lefilence^ 
pour  ne  faire  aucun  tort  à  fa  fille 
dans  les  établilîemens  qui  ne 
manqucroientpas  de  s'offrir  pour 
elle.  On  peut  juger  du  dépit  de 
JMadamc  de  Villiers  à  ce  corr^- 
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pliment.  Mo.  fccur  n'en  Fut  pas 
moins  confternée,  lorfquela  mè- 
re le  lui  apprit.  Elles  fentirenc 
alors  la  nécefîlté  de  ménager 
M.  de  Charleval ,  &  elles  y  ap- 
pliquèrent tous  leurs  foins  :  ce- 
lui ci  crut  de  bonne;foi  avoir  fait 
de  grands  progrès  dans  le  cœur 
de  Mademoifelle  de  Villiers }  il 
la  trouvoit  plus  fenfible  à  fes 
foins ,  plus  attentive  ,  plus  ca- 
reflante  même  j  il  s'en  félicitoic 
â  tout  propos  :  c^eft  un  triomphe 
pour  un  homme  de  cinquante 
ans  ,  de  pouvoir  fe  flatter  d'înf- 
pirer  de  la  tendrefîe  à  une  jeu- 
ne perfonne  j  à  plus  forte  raifon, 
à  une  jt^une  perfonne  ,  dont  la 
beauté  fe  fait  par-tout  mille  ado- 
rateurs. M.  de  Charleval  ne  pue 
s^en  taire  :  on  étoit  à  la  fin  du 
Carême;  mon  père  ne  pouvoic 
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tarder  loncr- tems  à  venir  lui  ce- 
nir  fa  parole  :  il  publia  par  tout 
fon  bonheur  prochain  ^  il  en  re- 
çut les  coaiplimcns.  Madame 
de  Mademoilelle  de  Villiersen 
reçurent  elles-mêmes  avec  moins 
de  plaifir  que  M.  de  Charleval  :. 
mais  candis  qu'il  s'occupoit  à  fai- 
re des  préparatifs  pour  fes  noces, 
fon  neveu  qui  en  avoicété  infor- 
mé, blelfé  dans  fon  amour  &  dans 
les  intérêts  de  fa  fortune  ,  porta 
malheureufement  Tes  plaintes  6c 
fes  regrets  dans  le  icin  de  fon 
ami  Richecour.  Cet  aminé  pue 
s'empêcher  de  le  plaindre  :  il  lui 
avoua  qu'il  ne  tiendroit  peut- 
être  qu'à  lui  de  rompre  les  vues 
de  fon  oncle  fur  le  mariage  qu'il 
projettoit  j  mais  en  même-temps 
il  ne  lui  cacha  pas  qu'il  le  taifoic 
quelque  krupule  d'employer  les 
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moyens  qu'il  avoic  en  main  : 
le  Chevalier  Dorville  écoic  pref- 
fanc ,  fa  fituacion  écoic  cricique 
&i  incéreiîance  ^  il  s'agilToic  de 
fa  ruine  tocale  3  il  fupplia  avec 
cane  d'inftance  le  difcrec  Riche- 
cour, qu'il  l'amena  au  poinc  de 
celîer  de  1  ecre.  Vaincu  enfin 
par  les  larmes  du  Chevalier ,  Ri- 
checour  confencic  à  lui  faire  voir 
la  Icccre  qu'il  avoic  reçue  de  fon 
père  :elle  écoic  celle  que  le  Che- 
valier ne  fuc  plus  éconné  que  Ton 
ami  eue  faic  une  honnêce  rerrai- 
te  ,  6i  celle  encore  qu'elle  devoit 
déterminer  fon  oncle  à  l'imiter: 
mais  il  étoic  pour  cela  néceilaire 
que  M.  de  Charleval  vie  lui-mê- 
me cette  cruelle  Lettre  j  on  per- 
mettoit  à  Dorville  d'en  parler 
fous  le  fecret ,  &  d'en  révéler  le 
contenu  à  fon  oncle.  Mais  iVL 
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de  Charleval  pourroic-il  ajou- 
ter foi  à  un  rival  malheureux, 
ôc  à  un  héritier  intéreiîé  à  rom- 
pre des  nauds  qui  dévoient  rui- 
ner toutes  Tes  eipérances  ?  Dor- 
ville  infilla  pour  que  la  lettre 
lui  fût  confiée  j  il  promit  avec 
ferment  qu'elle  ne  fortiroit  pas 
de  fes  mains.  La  probité  de  Ri- 
cliecour  ,  rare  vis-à-vis  des  fem- 
mes dans  un  homme  de  Ton  âge, 
eut  beaucoup  de  peine  à  fe  dé- 
mentir. Mais  enfin  l'intérêt  du 
Chevalier  Dorville  qu'il  aimoit, 
l'emporta  fur  la  difcrétion  qu'il 
s*étoit  promife  à  lui-même.  Ji 
remit  cette  fatale  Lettre  à  fon 
ami 5  Dorville  ne  fut  pas  plutôt 
armé  d'une  pièce  fi  c0cntielle  , 
qu'il  courut  rejoindre  fon  oncle 
à  la  Campagne.  Mais  avant  de 
rendre  compte  des  effets  qu'elle 
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produire  ,  jc  dois  apprendre  à 
mes  Ledeurs  que  mon  père 
ayant  mis  ordre  à  mes  affaires  ? 
êc  n'ayant  trouvé  aucune  con- 
tradiction pour  rétabliflement 
de  mes  droits  3  ayant  de  plus  été 
informé  par  des  lettres  de  Ma- 
dame  de  Villiers ,  que  conformé- 
ment à  fes  vues ,  elle  avoit  rom- 
pu avec  le  jeune  homme  dont  el- 
le lui  avoit  parlé  dans  fa  précé- 
dente lettre  3  qu'elle  ôc  fa  fîile 
étoient  difpofées  à  celles  qu'il 
avoit  fur  M,  de  Charleval  ,  ôc 
que  M.  de  Charleval  lui-même 
n'attendoit  que  fon  arrivée  pour 
conclure  une  affaire  dont  ils  é- 
toient  tous  contents  :  je  dois,  dis- 
je  ,  apprendre  que  mon  père 
étoit  parti  de  Paris  Ôc  qu'il  fe 
rendit  à  Villiers  ,  le  jour  même 
de  l'entretien  de  Richecour  èc 
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du  Cheval. er  Dorvilie  ,  dont  je 
viens  de  rendre  ci)mpi:e.  Dcs- 
que  mon  pcre  tue  arrivé  ,  il  en- 
voya taiie  parc  de  ion  recour  à 
M.  de  Charleval.  Il  écoic  avec 
Ton  neveu  loriqu'il  reçut  le  com- 
pliment de  mon  père  j  &  fur  îe 
champ  ,il  lui  fie  dire  pour  toute 
reponie  qu'il  étoir  un  peu  incom- 
modé ,  ^'  qu  il  le  prioic  de  vou- 
loir bien  venir  diner  avec  lui  Je 
lendemain  :  M.  de  Villiers  s'y 
rendit ,  fans  prévoir  ce  nouveau 
malheur  6c  l'humiliation  qui  l'y 
attendoit. Charleval  remit  adroi- 
tement api  es  le  dîner  à  parler 
d'affaires  -,  mais  dès  qu'on  fut 
hors  de  table  ,  il  s'enferma  avec 
mon  père  &c  lui  tint  ce  difcours. 
»5  Si  je  ne  vous  refpeétois  pas , 
»  Monfieur,  autant  qne  ^e  le  hiis 
»  ôc  il  je  n'avois  pour  vous  i'cfti- 
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»  me  la  plus  tendre  &  la  plus  fui- 
îî  cere,  je  me  concenterois  de 
>ï  vous  dire  que  j'ai  fait  de  fériel^- 
»  Tes  réflexions  lur  l'alliance  que 
>3  nous  avions  projcrcée  j  mon 
>3  âge  me  tourniroic  leul  un  pré- 
M  texce  crès-raifonnable,  &  vous 
33  vous    porteries   fans  peine  â 
55  l'approuver  :  mais ,  Monlieur  , 
55  il  faut  que  je  vous  afflige  ,  6c 
53  je  le  fuis  d^avance  du  coup  que 
M  que  je  vais  vous  porter  j  ce  n'ef» 
55  ni  mon  âge  ,  ni  mes  réflexions, 
53  ni  l'inconflance  de  mon  cœur , 
35  qui  me  forcent  à  vous  retirer 
55  aujourd'hui  ma  parole:  vous 
55  n'en  auriés  jamais  fçû  la  rai- 
55  fon  ,   il  je  ne  croyois  votre 
M  honneur  engagé  à  faire  en  forte 
,5  que  ce  qui  vient  de  m'ouvrir 
,5  les  yeux  ne  paroifle  jamais  à 
55  d'autres  yeux  que  les  vôtres. 
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C'eft  une  lettre ,  Monfieur  , 
que  M.  de  Richecoiir  a  écrite 
à  ion  fils  ,  c]Lie  ce  jeune  hom- 
me avoir  eu  la  difcrétion  de 
ne  montrer  à  perfonne  ,  mafs 
qu'il  a  eu  la  foiblefî'e  de  con- 
fier à  mon  neveu  ,  plus  par  in- 
térêt pour  Ton  ami  ,  que  par 
eftime  pour  moi  3  il  a  même 
exigé  fa  parole  d'honneur  de 
la  lui  remettre  en  main  pro- 
pre, 6c  de  ne  la  laiiîèr  lire 
qu'à  moi  feul  :  je  puis  vous 
la  faire  voir^  mais  c'eft  du  jeu- 
ne Richecour  que  vous  devés 
la  retirer  :  Ton  procédé  fur  cet- 
te lettre  me  perfuade  qu'il  cft: 
incapable  d'en  avoir  un  mau- 
vais avec  vous  j  lifés  ,  Mon- 
fieur ,  &:  me  confeillés  vous- 
même;  je  fçai  combien  vous 
cces  à  plaindre  5  mais  je  fcai 
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,,  aufîi  Cjuc   vous  me   donnerés 
,,  les  conicils  qu'en  cette  occa- 
j,  iion    voius   luivriés  vous   mc- 
„  me. 

Mon  père  recrut  en  cremblann 
cette  Lettre  cruelle»  il  ne  pue 
la  lire  ians  répandre  un  torrent 
de  lai  mei ,  fans  rougir  de  honte , 
&L  fans  êcre  de  nouveau  accablé 
de  les  diigraces  palîées.  M.  de 
Charlevai  en  eue  une  vraie  pi- 
tié. Dès  que  mon  père  eut  fini 
ia  IccUire  ,  il  dit  en  pleurant 
^iméremcnt  à  M.  de  Charlevai  : 

„  Monfieur  ,  vous  me  deman- 
„  dés  des  conleils  3  mais  votre 
,,  parti  doit  être  pris  :  ma  liile  ^ 
^,  toute  innocente  qu'elle  f  ft , 
„  ne  i'eft  point  ailés  pour  être 
j,  digne  de  vous  j  mais  pcrmet- 
5,  tés  que  le  phjs  malheureux 
,j  père  qui  ioit  au  monde  implo- 
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5,  re  de  vous  une  grâce  à  Ion 
,,  rour  i  c'  'ft  le  fccret  que  je 
j,  vous  demande  j  c'cft  d'impo- 
„  1er  la  même  dilcrédon  à  M. 
j,  votre  neveu  i  c'cfk  que  mon 
„  infortune  ne  nulle  puinc  à  i'a- 
„  mitié  que  je  vous  prie  de  me 
,,  confervcr  5  c'ell  eniin  que  vous 
,,  me  perm.ttié:.  d'accomp.igner 
,,  lur  le  champ  M.  le  Chevalier 
,,  Dorville  chez  M.  de  Riche- 
,,  cour  ;  je  tomberai  s'il  le  fauc 
,,  à  les  genoux  pour  obtenir  de 
,,  lui  ce  trille  monument  des 
„  malheurs  de  ma  hlle. 

,,Ça  été  mon  intention,  Mon- 
,,  fieur,  lui  répondit  M.  de  Char- 
,,  levai  j  comptés  fur  ma  dilcré- 
,,  tion  ,  lur  celle  de  mon  neveu  , 
,,  fur  une  cftime  ,  fur  une  con- 
,,  lidération  que  rien  n'altérera 
,,  jamais.    Cepcndanc   je    dois 
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"  vous  demander  une  permiT- 
«  non  qui  imporre  fur-  couc  à 
»j  l'honneur  de  Mdtiemoifelle 
»  de  Viliiers  ;  ne  déiaprouvés 
*3  pas  que  je  me  plaigne  hauce- 
'înient  que  vous  m'avés  manqué 
"  d'égard  dans  la  recherche  que 
>'  j'ai  faire  de  Mademoifelle  vo- 
»  cre  lille ,  ôc  qu'en  un  mot  vous 
«  m'avés  refuié  l'honneur  de 
»>  votre  alliance  j  bientôt  des 
M  amis  communs  s'empreiîeronc 
93  à  renouer  entre  nous  un  com- 
>3  merce  d'amitié  qui  me-  fera 
îj  toujours  bien  cher. 

Mon  père  comprit  aiïes  toute 
la  (iélicâtefTe  de  cette  façon  de 
penfer  de  M.  de  Charleval  -,  il 
en  fut  pénétré  de  reconnoiifan- 
ce.  Le  Chevalier  Dorville  fut 
appelle  :  fon  Oncle  lui  fit  une 
leçon  tendre  &  patécique  fur  la 
dilcrétion  qu'il  exigeoit  de  lui  j 
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il  V  niic  un  prix  donc  le  jeune 
Dorvillc  n'avoir  pas  beloinpour 
fe  porter  à  une  action  louable  , 
après  quoi  mon  père  partie  avec 
lui  pour  la  Ville  de  *  "^  *.  Ils  allè- 
rent defcendre   cnfemble  chés 
M.  de  Richecour.  Celui- ci  fuc 
ci'abord   iurpris  de  voir  M.  de 
Villicrs  avec  Ion  ami  Dorville  j 
mais  le   Chevalier  l'ayant   mis 
au  fait  de  ce  qui  venoic  de  fe 
pafîer  chés  M  de  Charleval ,  en 
lui  remettant  la  Lettre  qu'il  lui 
avoit  confiée  ,  Richecour  Ja  pré- 
fenca  de  lui  même  à  mon  père , 
en    rafîuranc   que   les    intérêts 
feuls  du  Chevalier  Dorville  l'a- 
voient  contraint  de  la  confier  à 
un  ami  fur  la  difcrécion  duquel 
il  devoit  compter. 

«Je  voudrois  ,  ajoura- t-îl, 
»  Monfîeur  ,    avoir   de  moins 
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'  criftcs  lacriHces  à  vous  faire  ^ 
î  vous  voyés  au  moins  ,  Mon- 
5  fieur ,  clans  cette  Lettre  ,  6c  ce 
5  ne  doit  p,is  vous  être  un  témoi- 
'  g'i'^'gc  iufpecl: ,  l'eftime  lingii- 
ï  iicrc  que  mon  père  fait  de 
î  vous,  6:  les  veux  qu'il  m'aii- 
5  roriferoit  à  former ,  fi  j'en  ob- 
5  renois  un  jour  votre  permif- 
3  lion  ,  de  l'aveu  de  qi'.elqu'un 
j  qui  doit  vous  eue  bien  cher. 
5  Ce  fentiment ,  Monlîeur  ,  eft 
3  la  feule  caufe  qui  m'a  fait  dif- 
3  férer  à  brûler  cette  Lettre  ,  de 
3  doit  vous  allurer  de  l'éternel 
3  filence  que  mon  ami  èc  moi 
5  nous  vous  promettons  de  gar- 
5  der  iur  une  affaire  qui  nous 
j  intéreflè  tous. 

Mon    père   répondit  à    tanc 
<3c   polirclîes  de    de  générofité 
par  rexprtHion  de  la  plus  ten- 
dre 
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dre   reconDi.)inancc  ,    &C  parcic 
plus  tranquille  pour  fe  rendre 
a  ViUiers.  Sa  première  idée  avoic 
cré  de  faire  voir  cette  Lettre  à 
fa  femme  èc  à  (a  fille  5  mais  fai- 
fant    réHexion    iur    la    fureur 
qu'elle  caufcroit  à  Madame  de 
Viljicrs,  Iur  le  danger  de  renou- 
vcller  la  honte  de  la  nlle ,  fur  la 
crainte  qu  elle   ne  fut  pas  maî- 
trcfle  de  la  cacher  aux  yeux  de 
Richecour  ,  de  Dorville  &  de 
Charleval  même  lorfqu'elle  fe 
trouveroit  en    leur    préfence  , 
enfin  fur   leur  commune  indis- 
crétion :  il  réfolut  de  ne  leur  en 
pas  parler,  oc  (c  contenta  de  leur 
dire  que  M.  de  Charleval  ne 
s'étant  point  expliqué  avec   lui 
d'une  façon  convenable  fur  les 
avantages  qu'il  avoit  fait  efpé. 
reràfafille,  ils  s*étoient   réci- 
//.  Partie,  E 
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proquenicni:  rendu  leurs  paroles. 
Cette  nouvelle  n'attriila  que 
médiocrement  Madame  &  Ma- 
demoifelle  de  Villiers  i  elles  ai- 
moient  à  fe  flatter  de  plus  hau- 
tes efpérances  ;  elles  fe  conten- 
rerenc  d'honorer  d'un  fouve- 
rain  mépris  le  pauvre  M.  de 
Charleval ,  tandis  que  de  fa  parc 
il  cherchoic  à  les  dérober  à  ce- 
lui du  public. 

Dès  que  mon  père  fut  feul ,  il 
relue  plus  tranquillement  la 
Lettre  du  père  de  M.  de  Riche- 
cour  5  6c  comme  il  n'avoit  rien 
de  caché  pour  moi  ,  que  d'ail- 
leurs je  fçavois  qu'il  étoic  parti 
de  Paris  dans  le  deilein  de  ma- 
rier au  plutôt  ma  fœur  avec  M. 
de  Charleval  ,  &  qu'il  y  avoic 
dars  cette  Lettre  des  chofes  qui 
noL.vo  enc  me  faire  naître  l'idée 
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de  former  un  nouvel  engage- 
ment ,  il  ne  balança  point  en  me 
donnant  l'avis  du  changemenc 
qui  étoit  arrivé  dans  les  fenti' 
mens  de  M.  de  Charleval  ,  de 
confier  à  madilcrétion  la  Lettre 
qui  en  avoit  été  la  véritable 
caule. 

Je  devrois  peut-être  me  dî{^ 
penier  de  copier  ici  cette  Let- 
tre ,  finon  par  la  raifon  qu'on 
y  trouvera  un  éloge  de  moi  donc 
ma  vanité  a  pii  ctre  flattée  ,  du- 
moins  pour  les  détails  peu  avan- 
tageux de  la  conduite  de  Ma- 
dame ôc  de  Mademoii'elle  de 
Villiers  :  elle  ne  doit  rien  ap- 
prendre aux  Lecteurs  qui  puif- 
fe  les  dégrader  à  leurs  yeux  plus 
qu'elles  ne  l'ont  été  ,  par  ce  que 
jai  dcja  été  contrainte  d'en  di- 
re j  on  y  verra  au  contraire  ce 
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qu'un  honnête  homme  penfe  âes 
malheurs  d'autruî ,  èc  combien 
il  cft  porté  à  juftifier  ce  que  le 
public  condamne  Touvenc  avec 
trop  de  légérecé.  Mais  ces  mê- 
mes Lecteurs  fe  piaindroienc 
peut-être  que  j'eu(îe  privé  leur 
curiofîté  de  la  Lettre  d'un  père 
raifonnable  ,  &  de  la  caufe  des 
changemens  dont  j'ai  rendu 
compte,  fans  qu'on  air  pu  juger 
s'ils  étoienc  en  effet  bien  fon- 
dés. 

La  voici  donc  cette  Lettre  , 
telle  que  mon  père  me  l'envoya 
dans  celle  qu'il  m'écrivit  alors. 

l^ettre  de  M.    de    Richecour   à 
fon  Fils. 

V  J'ai  reçu,  mon  Fils,  les  deux 
«Lettres  que  vous  m'a  vis  écrf* 
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iî  tes.  J'aurois  fait  réponfe  à  11 
»  première  dans  (on  cems,  fi  je 
5>  n'avois  voulu  me  donner  celui 
"  d'ctre  bien  informé  du  mérite 
»  de  l'alliance  que  vous  me  pro- 
>5  pofés  :  elle  ei\  fans  contredit 
»  du  coté  de  la  naidance  peut- 
»  être  au  -  defîbs  de  ce  que  la 
^î  vôtre  peut  prétendre  ,  ôc  vous 
>3  avés  raifon,  mon  Fils,  de  pen- 
?>  1er  que  lorfqu'il  s'agira  de  vous 
«  choiiir  un  parti  iorrabic  ,  je 
»  ferai  moins  attentif  aux  ri- 
»  clieiïcs  qu'au  mérite  perfon- 
>3  nel ,  &  même  qu'à  votre  pro- 
îj  pre  inclination  :  mais  cette 
>3  inclination  ,  mon  cher  Fils,  il 
»  faut  qu'elle  foit  bien  placée  *, 
n  il  n'y  a  même  rien  contre  quoi 
«  le  cojur  d'un  jeune  homme 
5)  de  votre  âge  doive  être  plus 
„  en  gardc,que  l'éclat  trompeur 
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»  &  paflager  de  ia  beauté.  Je 
«  fuis  enfin   bien   informé    que 
"  celle  de  Mademoifelle  de  Vil- 
»  liers  j  donc  vous  me  parlés  ,  a 
>5  réduit  bien  des  perfonnes  qui 
55  valloient    mieux    que    vous  5 
>5  mais  cela  même  a  peut-être 
35  plus  nui  à  fa  réputation  que 
î5  fa  propre  conduite  5  &  pour 
»  que  vous  ne  me  foupçonniés 
53  pas  d'ufer  en  cette  rencontre 
33  avec  vous  d'une  autorité ,  ou 
«  capricieufe  ,  ou  trop  abfoluc, 
53  je  veux  bien  vous  rendre  un 
»)  compte  exact  des  découver- 
ts tes  qu'il  ne  m'a  pas  été  diffi- 
>3  elle  de  faire  dans  une  Ville, 
55  où  par  malheur  ,  Madame  êc 
55  Mademoilellede  Villiers  n'ont 
M  fait  que  trop  de  bruit. Sçachês 
donc  ,  mon  Fils ,  que  îvî*damç 
,  de  Yilliers  pa,lie  ici  dans  tous 
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3,  les  efprirs  pour  une  folle  ôc 
,,  pour  une  Coquette  fieffée.  Sa 
,,  maifon  i  ou  plutôt  celle  de 
,,  Ton  père  ,  a  toujours  été  une 
,,  maifon  de  jeu  êc  de  plaifir  j  6: 
,,  depuis  que  Madame   de  Vil- 
,,  liers  eft  venue  à  Paris  ,  c'a  été 
,,  le  rendés-vous  de  gens  de  tau- 
,,  tes  les  efpéces ,  depuis  la  plus 
,,  haute  NobleiTé  juiqu'à  la  Ro- 
,,  ture.   Je  m^  garderois  ,  mon 
,,  Fils ,  de  vous  dire  rien  de  plus , 
„  fi  je  n'avois  pas  deiïein  de  gué- 
j,  rir    votre    imas-ination     d'un 
,,  goût  violent  que  je  ne  puis  ap- 
5,  prouver  ,  &L  qu'en    efFet  je 
,,  n'approuverai  jamais.     Jugés 
„  vous-même  fur  ce  que  je  vais 
„  vous  dire  fous  un  fecret  invio- 
„  ble  ,  fi  j'ai  tort  de  vous  parler 
^aufii  affirmativement.   Made=- 
„  moifelle  de  Villiers  pafie  ici 
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„  publiquement  pour  avoir  été 
5,  livrée  par  fa  mère  à  un  Sci- 
,.  gneur  de  la  Cour,  Jcmegar- 
„  debiendajoucer  foiàdesbruits 
„  iîinjurieuxj  mais  par  malheur 
5.  ces  bruics  font  récents ,  6c  ce 
„  qui  fert  à  les  confirmer  ,  c'eft 
3,  qu'il  cft  certain  que  Made- 
„  moifelle  de  Villiers  a  écé  en- 
„  levée  au  Bal  de  l'Opéra  j 
3,  qu'elle  a  fuivi  ce  même  Sci- 
„  gneur  ,  de  que  feu  M.  Dorigny, 
,,  fbn  beau  -  frère  ,  brave  Oftî- 
„  cier ,  Se  homme  de  Condition, 
,,  a  été  aiTaliîné  en  voulant  la 
,,  reprendre  des  bras  de  Ton  Ra- 
,,  vilFeur.  il  eft  encore  certain 
,,  qu'elle  a  été  conduite  par  le 
„  Guet  chés  le  CommiiTaire*** 
„  qui  m'a  rendu  compte  de  cet- 
,,  te  avanture.  Voilà  ,  mon  Fils , 
„  quelle  eft  la  perfonne  à  la- 
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,,  quelle  vous  vouliés  unîr  pour 
,,  jamais  votre  deftînce.  Encore 
„  une  fois  ,  je  n'ai  garde  ,  èc 
,,  vous  devés  vous  garder  vous 
,,  même  de  croire  que  cette  De- 
,,  moifelie  ait  fait  tort  à  fa  ver- 
,,  tu  j  mais  elle  en  a  fait  à  fa 
j,  réputation  ,  qui  pour  une 
,,  femme ,  eft  un  bien  prefque 
j,  auili  précieux  que  la  vertu 
,,  mcme.  Enfin  ,  mon  Fils  ,  je 
,,  vous  recommande  en  vous  ex- 
.,  cufanc  auprès  de  M.  6c  ,  de 
„  Madame  de  Villicrs  fur  le  re- 
„  fus  de  mon  conlcntement  de 
„  confcrver  pour  eux  ,  &c  fur- 
,,  tout  pour  M.  de  Villiers ,  touc 
5,  le  refpeci  &  l'cftime  que  vous 
,,  lui  dcvés.  C'cll  un  des  plus 
3,  honnêtes  hommes  qu'on  con- 
,,  noillc  i  touc  le  monde  lui  rend 
,,  cette  jullicc  ,  ëc    pour  vous 

Ev 
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j,  prouver  que  je  me  ferois  tenu 
„  honoré   de  Ion  alliance  ,   je 
,,  voudrois  ,   mon  Fils  ,  que  la 
j,  jeune  Madame  Dorigny  ,  fa 
„  fille,  voulût  agréer  votre  hom- 
„  mage  &  vos  iervices.  Je  con- 
„  nois  peu  de  femmes  a  Paris 
,,  auffi  refpedées  &  aufli  refpec- 
,j  tables  qu'elle  l'eft    :    il  n'eft 
5,  bruit  ici   que  de  fes  vertus  , 
„  de  fon  efprit  6-:  de  fes  talens» 
„  On  dit  qu'elle  n'efl  pas  à  beau- 
j,  coup   près   auffi  belle  que  fa 
„  fœur  i  mais  en  même  tems  on 
„  dit  qu'elle  eft  infiniment  plus 
,,  aimable.    Je  fouhaite  ,   mon 
3,  Fils  ,  que  vous  la  connoifliés  , 
5,  &C  que  vous  puiffiés  un  jour  lui 
„  plaire  j  fon   mérfte   me  feroic 
,,  oublier  les  malheurs  de  fa  fa- 
,,  mille  ,  comme  la  Cour  ôc  la 
3,  Ville  les  oublient  dès  qu'il  efl 
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„  queftion  de  Madame  Do- 
„  rigny.  Adieu ,  mon  cher  Fils , 
,,  que  ceci  loic  pour  vous  feul  5 
„  lien  après  notre  honneur  ne 
,,doic  nous  êcre  fî  cher  que  ce- 
„  lui  d'aucrui. 

5,  Je  vous  embraiïe  bien  ren- 

,,  dremenc  ,  mon  fils  ,  &:    fuis 

Votre  Père, 

Mon  père  après  avoir  fait  par- 
tir cette  Lettre,  alla  paflTer  quel- 
que tcms  dans  ma  terre.  Pcn. 
danc  fon  féjour  il  ne  s'uccupa 
qu'à  mi-'ttre  dans  les  comptes  de 
mes  Fermiers  le  même  ordre 
qu'il  avoit  déjà  mis  dans  mes  au- 
tres affaires.  Madame  &  Made- 
moifclle  de  Villiers  profitcrenc 
de  Ion  abfence  pour  faire  quel- 
ques voyages  dans  la  Ville  de 
*  *  *  M.  de  Charleval  y  joua  le 
i"61e  qu'il  i'ccoic  promis }  Madc- 

E  vj 
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moifelle  de  Villicrs  le  bouda,  6c 
ne  traira  giiercs  mieux  M.  de 
Richecour.  Pour  le  Chevalier , 
il  n'en  écoic  plus  queilion  ,  &c 
ma  fœur  étoic  toute  difpofëe  à 
recevoir  &  à  foufFiir  même  les 
nouveaux  hommages  qu'on  ne 
pouvoit  manquer  de  lui  offrir. 
Entin  ,  le  hazard  ou  plutôt  fa 
mauvaîle  fortune  fît  arriver  à  la 
la  Ville  de***  un  homme  de 
très -bonne  maifon  ,  que  quel- 
ques affaires  concernant  une 
fuccelîion  y  avoient  conduit,  ôc 
y  firent  (éjourner.  On  le  nom- 
moit  le  Baron  d'Aubecourt  j  il 
fe  préfenta  dans  la  Ville  d'un 
aîr  ailés  brillant.  Il  avoit  trente 
ou  trente-deux  ans  au  plus:  il 
étoit  d'une  taille  avantageuse  -, 
6c  ce  qu'on  pouvoit  dire  de 
mieux  de  fa  phifionomie  ,  c'efl 
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qu'il  l'avoit  noble  ,  mais  dure  î^c 
fiere.  Il  vit  Mlle  de  Villiers,  6c 
d'?.bord  elle  tic  fa  conquête -.elle 
fe  conduifk  mieux  en  cette  occa- 
llon  qu'elle  n'avoic  fait  jurqu'a- 
lors.  M.  le  Baron  d'Aubecourc 
avoit  les  pallions  trop  vives  pour 
ie  rebucter  d'une  conduite  ré- 
lervée  y  une  chofe  aida  même 
à  le  déterminer.  L'edime  qu'on 
avoit  pour  mon  père  ,  pouvoic 
devenir  utile   à  fes  affaires.   Il 
parla  de  mariage.   Alors  il  fuc 
mieux  reçu  ,  ma  mère  ne  voulue 
pas  manquer  encore  cette  occa- 
iiv)n>  mon   père  moins  contenc 
qu'excédé  des  écarts  &  de  la  per- 
iécution  de  ia  femme  &  de  fa 
lille,  confcnric,  quoi  qu'à  regret, 
d'y  donner  les  mains.  Le  Baron 
ctoic   d'une  maifon  connue  ,  il 
pollédoic  de  belles  terres  jcnua 
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mot  oïl  le  croyoic  riche ,  &  après 
quelques  enquêces  ôc  les  préli- 
minaires  ordinaires  des  maria- 
ges ,  ma  fœur  devint  enfin  Ma- 
dame la  Baronne  d'Aubecourt. 
Helas  !  la  joie  de  ce  mariage  ne 
dura  qu'autant  que  Taflaire  du 
Baron  :  il  la  perdit ,  Ton  humeur 
s'en   prit  à  tout  le   monde.  Ce 
qu'il  y  eut  déplus  cruel  pour  ma 
fœur  ,  fon  mari  devint  bizarre 
èc  jaloux  de  Ton  ombre.  On  ap- 
prit aufli    bien-toc  que  prefquC 
tout  fon  bien  étoit  faifi,6c  chargé 
de  dettes  pour  le  moins  aufll  con- 
fidérables  que  les  fonds  fur  lei- 
quels  elles  étoient  hypotéquées. 
Ses  terres  étoient  tombées  dans 
un  dépérîiïement  total ,  &  leur 
valeur  aduelle  ne  pouvoir  plus 
fufEre  qu'à  peine  à  fatisfaire  i^QS 
créanciers  6c  ceux  de  fa  maifon» 
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En  un  moc ,  M.  d'Aubecourcne 
fe  foLiccnoic  dans  le  monde  que 
par  d'odieufes  chicanes,  6c  ne  vi- 
voic  que  de  quelques  provifions 
qu'il  avoir  eu  jufqu'alors  le  cré- 
dit ou  l'adrefle  de  fe  faire  adju- 
ger. Dans  cette  triftc  fituation 
ma  fœur  fut  encore  perfécucée 
pour  s'engager  à  de   nouveaux 
emprunts  3  mais  comme  elle  n'é- 
toit  point  majeure  ,  mon  père,, 
comme  fon  Tuteur  naturel,  re- 
fula  d'y  confentir.   Il  la  fit  fépa- 
rer  de  biens,  &c  bientôt  M.  d'Au- 
becourt  fe  trouva   heureux  de 
pouvoir  fe  débarafTcr  de  fa  fem= 
me,  en  confentant  qu'elle  fe  re- 
tirât dans  un  Couvent,  fans  y 
être  à  fa  charge.  Heureufemenc 
pour  elle  ,   le  feul  fruit   qu'elle 
eut  de  cette  trifte  union  ,  mou- 
rut prcfque  en  nailîànr.  Tel  fuc 


112  LALAIDEUR 

&  tel  efl  aujourd'hui  le  fort  de 
la  belle  de  Villiers.  J'ai  lâché 
&:  je  fais  encore  mon  foin  le 
plus  cher  de  l'adoucir  ,  en  lui 
donnant  tous  les  fecours  donc 
elle  peut  avoir  befoin  ,  &.  que 
la  fortune  dont  je  jouis  me  mec 
à  portée  de  lui  procurer. 

Je  n'ai  point  interrompu  tout 
ce  qui  a  eu  rapport  à-  la  deftincc 
de  ma  fœur  ,  pour  ne  point  jet- 
ter  de  confufion  dans  ce  qui  me 
rcfte  à  dire  des  événemens  de 
ma  vie  ,  qui  m'ont  conduit  à  l'é- 
tat heureux  &  folide  dont  je 
jouis  aujourd'hui. 

Le  Ledeurm'a  laiflée  dans  l'ac- 
eablement  d'une  douleur  bien 
vive  6c  bien  amere  :  la  perte  de 
M.  Dorigny  me  fut  long  temps 
préfence  &  fenfible  j  mais  entiii 
le  tems  6c  la  raifon  ,  comme  je 
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l'ai  déjà  avoué  ,  plus  encore  la 
tendre  amitié  de  Madame  de 
Francheville  ,  celle  de  (a  mère  , 
de  (on  frère  &  de  fa  belle-fœur, 
tirent  fuccéder  un  genre  decon- 
folacion  bien  douce  à  la  trifte 
imprclîion  qui  me  relloic  de  la 
perte  que  j'avois  faite  :  je  ne  vou- 
lus point  ,  il  eft  vrai  ,  revoir  les 
lieux  (]ue  j'avois  habités  avec  M. 
Do:-igny  j  mais  j'obtins  d'aller* 
palier  au  Convent  avec  la  Mar- 
quife  de  Beaumont,  le  refte  du 
temps  qu'elle  avoicréiolu  d'y  de- 
meurer pendant  la  première  an- 
née de  fon  deuil  ;  il  y  en  a  voie 
alors  à  peine  la  moitié  d'écoulée. 
J'y  vis  quelquefois  le  vieux 
Comte  de  Saint  Furcy  j  mais  il 
ne  me  parla  jamais  de  fon  fils ,  èc 
j'étois  peu  difpolée  à  lui  en  par- 
ier moi-même.  Cependant  j ap- 
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pris    par  le   Marquis  de  Beau- 
nionc ,  qu'il  étoic  tombé  dangc- 
reufcmenc    malade  ,   depuis  le 
moment  où  fa  préfence,  com 
me  je  l'ai  dit  ^  me  fauva  pcuc-cure 
la  vie  i  je  fus  fenfiblemcnt  tou- 
chée de  cette  nouvelle.  L'exâdi- 
tude  du  jeune  Marquis  Ion  ami 
à  m'inftruire  tous  les   jours  de 
fon  état ,  me  difpenfa  de  la  né- 
ceflicé  de  m'en  informer:  j'appris 
donc  que  le  jeune  Comte  écoic 
foupçonné  d'avoir  le  foie  atta- 
qué ,  &  que  de  grands  chagrins 
devaient  en  avoir  été  la  caufc. 
Je  frémis  de  penfer  que  j'eulTe 
pu  y  contribuer.  Enfin  plus  cet- 
te maladie  fut  longue  de  dangé- 
reufe  ,  plus  elle  vint  à  bout  de 
réveiller  dans  rnori  iime  un  fenti- 
ment  que  l'honneur  feulnVavaic 
fait   étouffer  ,  &  qu'il   o'étoic 
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plus  en  ccac  de  combattre  :  je 
ne  cherchai  pas  moins  à   le  dé  ■ 
truire  ,  par  les  mcmes  réflexions 
&  les  mêmes  craintes  qui  me 
Tavoienc  fait  facriner  à  M.  Dori' 
gny  i  mais  mon  cœur  n'étoit  pas 
Fait  pour  s'endurcir  à  la  vue  des 
maux  que  je  m'accufois  d'avoir 
caufés  moi-même  à  un  homme 
qui  le  premier  .  &  le  feul  alors  , 
m'avoir  paru   fi  digne  de    touc 
mon  attachement. 

Je  dévorai  long  tems  cette  fe- 
crette  peine  ,qui  mettoic  à  touc 
moment  la  décence  démon  état 
en  contradiction  avec  mon  cœur, 
6c  ma  raifon  en  oppofirion  avec 
moi-mcmc.  Mon  cœuir  céda  ce- 
pendant ,  ou  plutôt  je  cédai  moî- 
mcme  à  ces  cruels  ennemis  de 
ma  tranquillité  j  mais  lorfque 
ji;  me  rcpréientois  que  S.  Furci 
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en  me  rendant  à  toute  ma  dou- 
leur ,  m'avoit  en  mcme  cems 
rendue  à  la  vie  ,  je  me  repro- 
chois  la  fermeté  ,  que  dis-je  ?  la 
dureté  de  mes  réfolutions  ,  6c 
j'envifageois  avec  horreur  la 
cruelle  néceflîté  qu'un  devoir, 
fans  doute  trop  auflere,  s'efïor- 
çoit  de  m'impofer.  Voilà  quel- 
les étoienc  6c  quelles  furenc 
long- temps  \cs  penfées  que  le 
danger  du  jeune  Comte  de  S. 
Furcy  lit  fucceder  à  ma  douleur. 
Plus  de  trois  mois  de  mon  veu- 
vage s'étoienc  déjà  paflés  dans 
cette  cruelle  alternative  de  fcn- 
timens  également  douloureux  ^ 
quand  M.  le  Marquis  de  Beau- 
mont  après  avoir  vu  Madame  fa 
mère  ,  demanda  à  m'entretenir 
en  particulier  j  je  frillbnnai  des 
nouvelles  dont  je  craignois  c^u'il 
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K'eûr  à  m'ipll:rLiire,canc  il  me  pa- 
rue défaic  &i  cmbaralic, 

"  Âh  !  Monfieur,  lui  dis-je,  en 
«  l'abordanc  ,  fî  c'eft  quelque 
>^  nouveau  malheur  ,  que  vous 
53  ayés  à  m'annonccr  ,  par  pitié 
>s  daignés  ne  me  le  pas  apprcn- 
„  dvc. 

>>  Non  ,  Madame,  me  répon- 
«  die  le  Marquis  ,  £-:  celui  qui 
M  m'envoie  feroic  bien  moins 
>3  à  plaindre  ,  s'il  avoir  été  ré- 
»»  moin  du  fencimenc  d'intércr, 
»»  que  vous  venés  de  me  laiiler 
«  appercevoir  pour  lui.  Les  Mé- 
M  decins  croient  avoir  aduelle- 
»>menc  moinsà  craindre  pour  fa 
>j  vie  :  mais  la  véritable  caufe  de 
»3  fesmauxneleureft  pas  connue, 
»  &  n'eft  pas  de  leur  refTort  3  il 
jî  n'y  a  que  niui  dans  le  monde, 
S)  a  qui  S.  Furcy  l'aie  confiée  ,  il 


iï8         LA  Laideur 

»î  n'y  a  que  vous  qui   puiiîîés  le 

M  rendre  à  la  vie  ôc  à  ics  amis. 

»  Moi  »  Monfieur  ,  lui  répon- 
»î  dis-je:  Ciel ,  qu'ofës  vous  me 
»  dire  /  Helas  !  Songés-vous  â 
«  l'écat  où  je   fuis  ? 

V  Ecoutés  moi  de  grâce  ,  Ma- 
M  dame,  me  die  le  Marquis  5  non 
5,  vous  n'êtes  point  allés  barbare, 
,,  pour  refufer  â  mon  ami,  à  un 
,,  homme  à  qui  vous  devés  voiis- 
>,  même  la  vie  ,  le  foible  fecours 
>5  que  j'ofe  vous  demander  pour 
,,  la  lui  rendre.  Il  n'eft  pas  quef- 
„  tion  ,  Madame  ,  qu'il  ofe  fe 
,j  préfenter  à  vous.  Helasi  quaad 
,,  même  vous  lui  accorderiés  cec- 
„  te  faveur  ,  S.  Furcy  ne  feroic 
j,  pas  en  état  d'en  jouir  3  mais  il 
,,  lui  eft  permis  d'écrire  :  ne  lui 
j,  refufés  pas  la  légère  conlola- 
5,  tion  de  vous  expofer  par  cette 
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5,  innocente  voie  rérac  malhcu- 
3,  reux  auquel  il  eft  réduir.  Je 
,,  ne  lui  ai  point  caché  la  parc 
,,  que  vous  y  avés  prifc,  voulés- 
,,  vous  qu'il  m'accule  de  lui  en 
jy  avoir  impofé  ?  Daignés,  Ma- 
,,  dame  ,  par  pitié  pour  lui  ,  par 
,,  amitié  pour  moi ,  ne  vous  poinc 
,,  oppofer  à  la  demande  que  j'of^ 
jy  ie  vous  Faire. 

,,  Helas,  Monfieur,  lui  répon- 
,,  dis-je  ,  où  me  rédui(és-vous  ? 
,,  Q^ue  me  demandés-vous  ? 

,,  Que  vous  me  pardonniés , 
„  me  dit-il^en  me  préientant  une 
„  lettre  ;  que  vous  liliés  ce  que 
,,  S.f  urcy  vous  écrit  :  que  vous 
„  lui  failles  réponle  ,  dûlTiés- 
„  vous  lui  prononcer  (on  Arrêt; 
„  fa  vie  ell:  en  vos  mains ,  votre 
,,  refus,  votre filcnce,  la  lui  ra- 
5,  vironc  fûrcment  ,    ôc   votre 
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,,  main  peut  la  lui  conlerver  , 
„  ou  du  moins  la  lui  ravir  d'une 
„  hcon  moins  douloureufe  6c 
,,  moins  barbare.  " 

Ma  furprife ,  mon  faififlement, 
mes  larmes,  jetcerenc  la  confu- 
fion  dans  mon  amc.  De  tous  les 
fcncimens  donrje  dus  ccrc  agitée, 
celui  de  la  pitié  fut  le  ieul  au- 
quel j'eus  la  force  de  m'aban- 
donner.  Je  reçus  la  lettre  de  S. 
Furci  d'une  main  tremblante, 
fans  ofer  lever  les  yeux  fur  le 
Marquis  de  Beaumonc  ,  je  lui 
dis  d'une  voix  timide  ,  &L  avec 
une  honte  qui  ne  devroit  être 
faite  que  pour  le  front  des  cou- 
pables : 

,,  Allés ,  Monfieur ,  dites  à  vo^ 
,,  tre  ami  que  j'ai  reçu  Pa  lettre  , 
„  que  je  la  lirai ...  Si  je  puis  y 
,,  répondre ,  je  le  ferai  3  nifiis  di- 
tes 
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i,  tes-lui  du  moins  qu'il  prenne 
,,  foin  de  fa  vie. 

,,  Je  vais  la  lui  rendre,  Ma- 
„  dame  ,  me  die  le  Marquis  cq 
,,  me  quitcanc. 

Dès  que  je  me  trouvai  feule 
dans  ma  chambre  ,  je  fus  à  U 
véricé  trappcc  par  un  lecrec  re- 
pentir de  la  complaiiance  que 
j'avois  eue  ,  Se  par  l'efpL'ce  d'en- 
gagement que  je  vcnois  de  pren- 
dre i  mais  ce  'cncimenL"  ne  put 
rallencir  la  curoficé,  peut-être 
même  l'impatience,  de  lire  la 
lettre  du  malheureux  S.  Furcy, 
don:  y:  vais  tracer  ici  la  fidclle 
Copie. 

„  J'ai  befoin  ,  Madame  ,  de 
,,  toute  la  p\ié  ,  dont  je  con- 
,,  noîs  votre  ame  capable,  6c  que 
,,  mon  état  doit  inlp'ur  ,  pour 
„  o'.er  prendre  la  libeité  de  vous 

;/.  Parùç,  F 
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,,  écrire  ;  mais  n'imaginés  pas 

,,  que  j'eude  eu  cette  audace, 

,^  iji    la  tendre   compaiîion   de 

3,  mon  ami  ne  m'y  eue   forcé  : 

,^  rendés-moi  cette  ^uilice,  Ma- 

y^  dame  ,   n'augmentés  pas  par 

,,  vos    foupcons    des  malheurs 

y,  que  je  ne  lupporte  qu'à  peine, 

_5j  6c  que  je  n'ai  pas  long-temps  à 

3,  fupporter.  Hclas  \  c  eft  peuc- 

^,  être  en  vain  que  je  cède  aux 

,,  importunités  de  M.  le    Mar- 

,,  quis  de  Beaumonr.   Plus  j'exa- 

,,  mine  ce  que  je  penfe  ,  ce  que 

îj  je  fcns ,  moins  j'ai  la  hardie(- 

j,  fe  de  vous  entretenir  :  le  feul 

3j  fentimenc   que  je  me  croye 

permis  en  vous  écrivant,  c'eft 

celui  de    la    reconnoiilance. 

Vous  avés  été  fenfible  à  mes 

maux;  il  ne  doit  pas  m  erre  de- 

fendu  de  vous  en  rendre  grâces. 
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„  Sî  la  caufe  de  mon  état  6c  de 
«  mes  malheurs  avoic  pu  vous 
>î  ccreaufîi  inconnue  qu'elle  l'eft 
»  à  ceux  qui  s'empreflcnc  à  me 
•)}  ("ouiâger,  j*âurois  voulu  mourir 
îî  fans  vous  expofcr  à  me  plain- 
«  dre  ,  ou  à  me  regretter.  Non, 
ïî  Madame  ,  une  ame  aulli  fran- 
)j  che  ,  aurti  rendre ,  auiTi  fin- 
>î  ccre  que  la  mienne  n'a  pu  fe 
ïj  tromper  fur  la  candeur  de 
„  la  votre.  Je  vous  ai  été  cher, 
ji  moins,  à  la  vérité  ,  que  votre 
,5  raifon  ,  moins  que  votre  de- 
„  voir.  Eh  !  ne  leur  avés-vous, 
,j  pas  fait  d'allés  longs  facriiices? 
„  qu'onc-ils  encore  à  vous  de- 
„  miinder  /  Pardon ,  Madame  , 
„  je  fens  que  j'en  dis  plus  que  je 
„  ne  dois,  plus  que  je  n'ai  vou- 
„  lu  dire i  mais  un  i:u!mou-e- 
j>  ment  de    votre    indi2;uatio:i 
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M  peut  vous  venger ,  &  mettre 
>i  hors  d'état  de  vous  offcnfer 
35  jamais  un  homme  qui  ne  peut 
>5  vivre  que  pour  vous  ,  &  qui 
51  doit  défirer  la  mort  ,s'il  a  le 
55  malheur  de  mériter  votre  dif- 
»î  grâce.  »  S.  Furcy. 

Je  ne  pus  h're  cette  lettre  fans 
la  baigner  de  mes  larmes  j  je  n'é- 
prouvai que  trop  que  toute  ma 
raifon  étoit  fans  pouvoir  contre 
l'attendriiTement  de  mon  cœur: 
je  me  fentoîs  affés  de  force  pour 
le  contraindre  au  filcnce  j  mais 
je  n'en  trouvoîs  point  pour  con- 
damner un  fentimcnt  qui  n'a  voit 
rien  d'illégitime  dans  S.  Furcy  , 
6c  que  le  temps  eniin  devoit  un 
jour  me  rendre  permis.  AufTi  é- 
tois-je  moins  embarraiïée  de  ma 
façon  de  fentir  que  de  celle  de 
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m'expifimer  :  je  ne  voulois  dire 
dans  ma  réponie  que  ce  que  la 
décence  ,  que  ce  que  rinc(?rcica- 
de  de  l'avenir  pou  voient  me  per- 
m encre  j  en  un  mot ,  que  ce  que 
je  fentois  être  néceiiaire   pour 
conferver  les  jours  du  jeune  S. 
Furcy  ,  fans  trop  nourrir  &  (ans 
éceindre  couc-à-Faic  (es  cfpéran- 
CQS.  Il  ePc  vrai  que  le  caraclére 
inflexible  du   Comce  Ion   pcre 
me  les  faifoit  croire  frivoles  6c 
mal  fondées  j  je  pris  donc  la  ré- 
folution  d'y  répondre.    Voici  à 
peu  près  la  lettre  que   j'envoyai 
le    lendemain    au    Marquis    de 
Dcaumont ,  pour  la  remettre  lui- 
mcme  à  ion  ami. 

»  Si  je  ne  rendois  à  votre  vcr- 
"  tu  ,  Monfieur,  la  même  juftice 
>5  que  vous  daic^nés  rendre  à  la 
»  candeur  de  nvjn  ame  ,  je  n'iu- 
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»î  rois  pas  pris  iur  moi  de  recc- 
"  voir  vorre  lertre, encore  moins 
"  d'y  taire  rcponle,  dans  les  cir- 
"  corllances  d'une  perte  aulli  ré- 
^  cence.  Ce  n'efl  ,  Monfieur  ,  ni 
^^  pour  vous  tromper ,  m  pour 
,,  me  pemdrc  plus  fenfiblement 
„  touchée  que  je  ne  le  fuis  ea 
"  clicc,  que  je  vous  rappelle  un 
"  fouvenir  que  le  tems,  la  raifon 
"  n'ont  point  encore  ailés  efficé 
"  lie  mon  anie;  je  fcais  qu'ils  doi- 
vent en  venir  àhotir^  êc  ce  que 
„  la  décence  feule  devroit  m'cm- 
„  pêcher  de  faire  aujourd'hui  , 
"  un  jour  la  raifon   pourra  me 
"  le  pei  mettre  :  je  n'ai  pas  be- 
"  foin  des  fenrimens  que  je  croi- 
"  rois  peut-être  alors  m'êtreper- 
„niis,  pour  m'intérefï'er    vive- 
„  ment  à  votre  état  ^  l'idée  d'en 
"  avoir  pu  être    innocemment 
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»  la  caiife  ,  m'airlisie  bien  fin- 
"  ccrcmcnt  :  mais  ,  iMonueur  , 
"  vous  Icavés  à  quelle  aucoricé  je 
^^  me  fuis  ioumile  }  vous  eties  , 
,^  vous  êtes  encore  fous  les  loix 
„  d'une  autorité  pareille, de  quel- 
»  le  elpérancc  pouvions  -  nous 
"  &L  pourriés-vous  encore  vous 
"  flatter  ?  Soyés  content ,  Mon- 
"  (îeur ,  de  ce  que  je  vais  vous  di- 
^^  re  :  je  fçais  que  je  vous  dois  la 
„  vie  •  &c  puifque  vous  vous  fou- 
»  venfsde  m'avoir  été  cher^vous 
"  devés  penler  que  ma  recon- 
"  noitîancc  n'cil:  pas  le  leul  fen- 
"  timent  qui  m'cno-a^e  à  vous  cx- 
^^  norter ,  a  vous  demander  avec 
„  infiance  de  prendre  foin  d'une 
^>  vie  qui  ell  chère  à  vos  amis. 
VilliersDorigny. 
Le  Marquis  de  Bcaumont  n*eun 
pas  plutôt  reniis  ma  lettre  à  fun 
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ami  5  <]u'il  vola  thés  moi,  gui- 
dé par  l'impacitnce  de  m'en  ap- 
prendre le  fuccès  ,  auranc  c]Lie 
par  la  prière  de  M.  S.  Furcy. 

»  Voyés ,  me  dic-il  en  me  re- 
»'  mercantTin  billet  j  voyés  ,  Ma- 
^idame,  les  miracles  que  vous 
"  ères  caprbîe  de  Faire. 

Je  pris  le  biilec  de  S.  Furcy,  je 
ïïe  feignis  point  même  de  le  lire 
en  fa  préfence  :  Voici  ce  que  j'y 
troLîvai. 

»  Je  vivrai ,   Madame  :  vous 
me  l'ordonnés ,  cet  ordre  feul 
,,  pouvoit  me  rendre  à   la  vie  > 
,y  mais  ce  feroit  en  vain  que  je 
"  voudrois  vous  obéir  ,  s'il  ne 
"  m'étoicpas  permis  d'efpérer  de 
"  vivre  pour  vous  :  s'il  eft  vrai 
"  aue  la  raifon  puille  vous  par- 
^  1er  un  jour  en  ma  faveur ,  l'au- 
♦p  coricé  donc  vous  me  menacés 
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,y  ne  fera  peutêcre  pas  invincible 
"  à  la  tcndredc  j  permeccés-moi 
»'  de  m'en  flatter. 

»  Je  n'ai  pas  voulu,  Madame^ 
>5  me  dit  le  Marquis ,  que  mon 
»  ami  vous  en  dît  davantage ,  je 
»  lui  ai  arraché  le  papier  des 
'>  mains  5  j'avois  trop  d'impa- 
»  rience  de  vous  revoir  ^ôc  trop 
»  de  crainte  qu'il  ne  s'échauffâc 
>5  la  tête  en  vous  écrivant  plus 
i>  au  lon-s  ,  comme  il  eût  ians 
«  doute  voulu  faire:  j'ai  calmé 
«  vos  inquiétudes  communes,  ce- 
»s  la  me  Tuffit  pour  le  préfcnt  j 
95  pardonnés-moi  déformais  fi  je 
^}  mets  tout  en  œuvre  ,  pour  par- 
9»  venir  à  faire  votre  commua 
«  bonheur. 

Vous  êtes  foi  ,  Marquis,  luî 
dîs-je  tn  riant,  comme  il  fe  le- 
vait pour  pafTer  chés  fa  mcre. 
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Elle  fe  difpofoit  à  partir  bien-tôc 
pour  aller  pafler  le  refte  de  Ton 
veuvage  au  Château  de  Beau- 
rponc ,  6c  elle  avoit  même  arran- 
gé que  je  ferois  le  voyage  avec 
elle.  Il  y  avoic  déjà  quelque  tems 
que  j'avois  reçu  la  lettre  dans  la- 
<]uelle  mon  père  m'avoic  envoyé 
celle  du  père  de  Richccour,  donn 
j'ai  fait  mention  en  parlant  du 
mariage  de  ma  fœur  ,  duquel  je 
venois  auflî  d'être  informée.  J'a- 
voue que  j'avois  fait  bien  moins 
d'attention  à  ce  qu'il  y  avoit  d'o- 
bligeant pour  moi  dans  la  lettre 
de  Richecourtjque  je  n'en  fis  au 
billet  de  Saint  Furcy  êc  à  la  vi- 
vacité du  Marquis  de  Beaumont; 
je  conviens  de  bonne  foi ,  que 
ce  fut  le  premier  baume  qui  en- 
tra dans  mon  ame.  De  ce  mo- 
ment mes  idées  devinrent  moin* 
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lugubres  èc  moins  noires  3  il  cil 
vrai  que  je  concevoîs  peu  d'ef- 
pérance  ,  mais  je  jouilTois  au 
moins  de  la  douceur  de  fcavoir 
que  M.  de  S.  Furcy  prenoic  cous 
les  jours  de  nouvelles  forces  :  je 
me  flacrois  d'avoir  contribué  au 
récabliflement  de  fa  fanré  j  cecce 
feule  penfée  me  fembloic  Tuffirc 
à  mon  bonheur ,  mais  il  dévoie 
encore  être  altéré  plus  d'une  fois. 
Le  premier  chagrin  que  j'éprou- 
vai ,  ce  fut  la  néceffité  de  partir 
avec  la  Marquife  Douairière  de 
Beaumont ,  fans  avoir  vu  le  jeu- 
ne Comte  de  S.  Furcy.  La  Mar- 
quife ne  voulut  faire  aucune  vi. 
fite  avant  fon  départ ,  elle  reçue 
dans  fon  Couvent  les  adieux  de 
fa  famille  &i  de  fes  amis:  le  vieux 
Comte  de  S.  Furcy  vint  comme 
les  autres  lui  fouhaiter  un  bon 
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voyage  5  il  me  fît  l'honneur  de 
me  voir  j  je  ne  m'apperçus  d'au- 
cune diminution  de  fcs  bontés 
pour  moi  ^  il  me  die  même  qu'il 
falloir  penfer  à  me  remarier  >que 
jouifîànt  acluellcmenc  d'une  for- 
tune fort  honnête  ,  je  pourroîs 
trouver  un  tiès-bon  parti  i  qu'il 
feroit  charmé  de  me  le  procurerj 
qu'il  me  regardoit  toujours  com* 
me  fa  fille ,  &  qu'il  devoit  s'inté- 
relîer  à  mon  fort  :  mais  enfin  je 
ne  VIS  point  fon  fils.  Comme  je 
ne  pouvois  en  accufer  fon  indif- 
férence ^  je  me  mis  dans  la  tête 
qu'il  étoitmoins  bien  quefon  ami 
ne  vouloit  me  le  faire  croire  :  un 
petit  billet  qu'il  me  fît  rendre  le 
jour  même  de  notre  départ ,  de- 
voit ou  didiper  mes  inquiétudes 
fur  (on  état ,  ou  me  faire  penfer 
^ii'il  vouloit  me  ie  cacher  fous  le 
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précexre  d'une  contrainte  donc 
il  n'avoir  pas  été  le  maître  :  c'efl: 
aufli  l'eftec  qu'il  fit  fur  moi ,  c'eft 
a-dire  qu'il  me  laifla  dans  mes 
doutes, 

»  On  m'apprend  ,  Madame  , 
"  m.'écrivoit  il ,  que  vous  partes 
"  demain:  fi  j'avois  été  le  maître 
"  de  faire  ma  volonté.j'aurois  eu 
"  le  bonheur  de  vous  voir  avanc 
„  votredepartimais  l  autorité  qui 
„  m'en  prive  n'en  aura  jamais  af- 
»  fés  fur  mes  fentimcns  pour  les 
"  contraindre  ,  ils  vous  font  tous 
"  dévoués,  foyés-en  certaine.  Je 
""  ne  vous  demande  en  ce  mo- 
ment aucun  Z'àV^Q  des  vôtres  ; 
„  il  doit  me  tuftire  de  vouscon- 
M  noître  pour  être  tranqiîille  5 
•»  votre  cœur  efl  incapable  de  dé- 
„gui(cmenc  ôc  d'inconftance: 
»  vousncm'auriés  pas  permis  de 
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»  vivre  pour  vous ,  Ci  vous  aviés 
"  defïèin  de  vivre  pour  un  autre. 
"  Je  vais  ne  m'occuper  que  de 
"  vous  pendant  votre  ab(ence,ôc 
„  ne  travailler  qu'a  me  rendre 
yj  digne  du  bonheur  d'être  à 
»  vous.  s.  Furcy. 

Je  partis  avec  cette  légère 
confolation,  que  les  aflurances 
mêmes  du  Marquis  de  Beau- 
mont  ne  pouvoient  rendre  af- 
fés  folide  pour  en  féparer  mes 
inquiétudes.  Dès  que  Mada- 
me de  Beaumont  fut  arrivée 
chés  elle,  elle  y  fut  vifitée  par 
tous  fes  voifins  de  Ville  de  de 
campagne.  J'eus  la  fatisfadion 
d*y  voir  mon  père  ,  de  m'entre- 
tenir  lonsiuement  avec  lui  fur 
tout  ce  qui  avoit  rapport  a  mes 
affaires  6c  à  ma  famille.  Ce  fut 
dans  cec  entretien  qu'il   m*ap- 


Aimable.  135 

prie  roue  ce  qu'il  n'avoic  pu  me 
mander  des  circonllances  du  ma- 
riarre  de  ma  Tœur  :  il  commen- 
^oic  à  en  être  peu  content  >  il  en 
prévit  avec  moi  les  fuites,  donc 
j'ai  déjà  rendu  compte.  C'eftce 
que  j'eus  bien-tôt  lieu  de  juger 
moi-mcme  ,  lorfque  ma  mère 
préfcnta  M.  le  Baron  d'Aube- 
cour  3  &c  ma  fœur  à  la  Marqui- 
fe  :  le  Baron  me  parut  inquiet, 
ma  fœur  trifhe  ôc  abbatcue.  Ce- 
pendant Madame  de  Villiers  fai- 
îoit  fonner  haut  la  grande  al- 
liance qu'elle  a  voit  feu  faire. 
Elle  parloit  avec  éloge  de  l'u- 
nion de  Ion  gendre  &c  de  fa 
fille  i  mais  elle  n'avoit  pas  enco- 
re long  rems  à  jouir  de  cette  ef- 
pècede  triomphe,  comme  je  l'ai 
déjà  dit.  M.  de  Richecour  fe 
fie  aulîî  préfcntcr  chés  la  Mar- 
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quifc  5  il  méfie  l'honneur  d'avoîi* 
pour  moi  des  attentions  mar- 
quées, d'L  des  égards  particuliers: 
je  les  reçus  avec  policeiTe  ,  fans 
faire  alors  réflexion  à  ce  que 
j'avois  vu  pour  moi  dans  la  let- 
tre de  Ton  père.  Je  caufai  avec 
lui  familièrement  :  je  ne  fçais 
s'il  me  trouva  de  l'eTpric ,  mais 
je  lui  en  trouvai ,  même  du  bon 
fens  ,  de  la  raifon  ,  6c  des  prin- 
cipes de  vertu  5  je  louai  toutes 
fes  bonnes  qualités  ,{1  rares  dans 
un  homme  de  fon  âge  :  il  reçue 
mes  louanges  avec  cet  air  d'em- 
barras que  fait  ordinairement 
naître  la  modeftie.C'eftainfi  que 
j'en  jugeai  :  (i  j'y  fus  trompée  j  il 
y  a  apparence  qu'il  fe  trompa 
lui  même  à  l'accueil  qu'il  avoic 
reçu  demoi ,  comme  l'eus  bien- 
toc  lieu  de  le  penier. 
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11  y  avoir  près  d'un  mois  que 
nous  étions  à  Beaumont  ,  jen'a- 
vois  point  encore  écé  prendre 
poflTeliîon  de  ma  terre  :  mon 
perc  m'engagea  à  y  venir  palier 
quelques  jours  avec  lui  j  c'écoic 
me  propofer  ifhe  partie  trop  a- 
gréable  6-:  trop  chère  pour  la  re- 
mettre :  la  Marquife  y  conlencir, 
m'y  excica  même.  Deux  jours 
après  que  j^  fus  chés  moi ,  mon 
père  reçut  une  Iccrrc  cii'il  dé- 
cacheta (ur  le  champ. 

«  Ah  !  ma  fille  ,  me  dit-il  eii 
^3  l'ouvrant ,  c'eft  une  lettre  de 
»3  xM.  leComcede  S.  Furcy. 
Je  rougis  êc  je  pali's  cour  à  rour, 
ne  fâchant  fi  elle  étoit  du  père 
eu  du  jeune  Comte  -,  mais  appre- 
ni.nc  bien  tôt  que  c'écoic  le  père 
qui  l'avoît  écrite  »  je  tremblai 
qu'elle  ne  contint  qu-^lque  fune(- 
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te  nouvelle  fm-  récacdc  Ion  fils- 
je  pcn/ai  m'en  trouver  mal.  Mon 
père  apiès  en   avoir  lu  quelque 
thjJe,me  la  rcm't,  en  medifanc: 

»5  Tiens,  ma  chère  fille  ,  lis 
»  toi-nicme  cette  lettre,  elle  te 
«regarde  plus  cf.\Q  moi. 

La  voici  cette  lettre  fatale ,  on 
jugera  en  la  lifant  de  l'impref- 
iion  qu'elle  dut  me  faire. 

M  L'honneur  que  vous  m'avés 
M  fait ,  Monfieur  ,en  mechoi(îf^ 
î>  Tant  pour  tenir  fur  les  fonts 
4J^^  votre  aimable  fille  Madame 
M  Dorigny  ,  doit  m'alîbcier  aux 
53  foins  &.  aux  devoirs  de  la  pa- 
»  ternité  j  aufTi  l'ai-je  toujours 
»  aimée  comme  ma  fille.  Le 
>3  plus  heureux  hafard  du  monde 
îj  me  fournit  une  occafîon  bien 
M  favorable  d'exercer  envers  el- 
?j  le  l'office  de  pcre.  Voici  donc, 
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}  Monfieur  ,  ce  qui  me  mec  d 
3  portée  de  vous  propoiej  pour 
5  notre  chère  fille  un  parti  très- 
3  avanrag'.  ux  :  elle  eft  trop  jeu- 
3  ne  pour  qu'il  lui  convienne  de 
.  rtfter  veuve  dans  le  monde  à 
3  Ton  âgc.Vousavés  dans  la  Vil- 
le de  "*  un  jeune  Moniieur  de 
Richecour  homme  de  bonne 
nj.iilance  ,  dont  le  père  ,  l'un 
àcs  plu*)  honnêtes  hommes  du 
monde  ,  eiï  dans  un  des  meil- 
leurs poires  de  la  Finance.  Le 
bon-homme  Richcccur  donc 
je  connoiilois  le  mérite  fans 
que  ià  perlonneme  Fiic  connue 
vint  me  trouver  il  y  a  deux 
jours  :  je  ne  fcais  par  où  il 
a  appris  l'intéiêi'  que  je  prcns 
3  en  tput  ce  qui  vous  touche  î 
„  mais  enfin  il  s'effc  adrefié  à 
„  moi ,    non  pour  prendre  des 
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«  inioim.'Cions  fur  ic  mérite  de 
•"  Mad^iaïc  Dori'jrnv  qu'il  m'a  die 
"  lui  ecre  parhiicemcnc  connu  , 
"'  ni  lur  ia  fortune ,  dont  il  le  fc- 
^^  roit  peu  mis  en  peine  ,  mais 
„  pour  me  prier  d-e  vousdeman- 
,y  der  nocre  chère  fille  en  maria- 
it ^e  pour  (on  fils  3  il  m'a  allure 
*'  que  ce  fils  vous  éroit  connu  ,  èc 
"  Cjuc  vous  l'hononés  de  votre 
^  eflime:  il  m'a  confié  que  ce  ieu- 
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„  ne  homme  avoic  eu  les  mêmes 
„  deflcins  pour  votre  fille  aînée  ^ 
"  mais  que  n'ayant  pu  parvenir 
"  à  l'honneur  de  lui  pUire ,  il  dé- 
'"  firoit  plus  ardemment  encore 
"  que  Madame  Dorigny  confen- 
"  tk  à  devenir  le  lien  d'une  al- 
*"  liance  que  Ton  fils&:  lui  même 
^  âvoient  extrêmement  à  cœur. 
,»  M.  de  Richecour  ne  fouhaite 
«•  rien  de  plus  pour  Ton  fils  que  de 
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»»  lui  procurer  une  femme  raifon- 
"  nable.  Il  la  trouve  bien  dans 
"  ma  chère  filleule.  Comme  Ton 
"  intention  cft  que  vous  &:  Ma- 
„  dame   Dorigny  foyés  abfolu- 
»  ment  les   maîtres   des  condi- 
"  tions  ,  des  que  j'aurai  votre  ré- 
"ponfe,  qui    je  crois  ne  peuc 
"  être  que  favorable  ,  je  l'enga- 
„  gérai  à  venir  avec  moi  A  Beau- 
„  mont ,  ou  j'ai  promis  à  laMar- 
»  quife  de  me  rendre  inceiïam- 
"  ment  avec  fon  fils  ^  ma  fille  ; 
"  là  nous  ferons  à  portée  de  ter-' 
"  miner  cette  affaire  en  peu  de 
,^  jours  :  j'en  fais  d'avance  mille 
„  tendres  complimens  à  Mada* 
»  me  Dorigny.  Mon  fils  qui  fe 
"  portoit  beaucoup  mieux  ,   fe 
"  trouva  hier  afics  mal  j  j'efpére 
"^  que  ce  ne  fera  rien. Je  fouhaite 
„  qu'il  foie  en  état  de  faire  avec 
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nous  le  voyage  de  Bcaumonci 
"  mais  je  crains  que  cette  rechu- 
"  te  ne  puifîe  le  lui  permettre. 
,^  Je  fuis  avec  les  fentimcns  que 
,  vous  me  connoiflés  ,  Mon- 
.  fîeur  ,  àcc.  S.  Furcy. 

J  avôis  été  accablée  en  lifanc 
cette  lettre  j  mais  je  ne  pus  re- 
tenir un  torrent  de  larmes  ,  en 
iinilîànt  cette  cruelle  lecture. 

îj  Ah  î  mon  père  ,  m'écriai-je 
"  en  fânglottant  jquoi,  je  (erois 
'■•  condamnée  à  d-onner  la  mort  à 
"  M.  de  S.  Furcy?  Qu'entens-je  , 
'  mafille,me  répondit  mon  perc, 
.^  quoi  feroit-ii  encore  queftion 
„  de  M.  de  S.  Furcy  dans  votre 
.,  coeur  ?  Vous  me  Faites  trcm- 
.,  bler. 

'  Mon  père  avoir  ignoré  tout 
ce  qui  s'étoit  pailé  à  Paris  avant 
moo  départ  :  comme  je  ne  pen- 
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fois  pas  que  dans  mon  état  per- 
fonne  s'ivifac  de  ♦ouloir  trou- 
bler mon  repos  ,je  lui  avois  taie 
myftere  des  diiporicions  Ôc  des 
lettres  du  malheureux  S.  Furcy: 
je  les  portois  toujours  lur  moi 
ces  chères  lettres.  Je  les  tirai ,  je 
les  préfentai  à  mon  père  ,  en 
tombant  à  Tes  genoux,  Se  je  lui 
dis  : 

"  Pardonnés-moi ,  oh  i  mon 
"  trcs-cher  père  ,  pardonnes  à 
«  votre  malheureufe  fille.  Voyés 
"  ces  lettres  :  vojés  mes  larmes: 
»  voyésmon  déieipoirrje  ne  vous 
lî  demande  point  de  grâce  pour 
>î  moi  ^  mais  ne  permettes  pas 
ï>  que  je  fois  la  caufe  de  la  more 
>î  d'un  homme, à  qui  je  dois  moi« 
»>  même  la  vie ,  du  plus  honncte- 
■>•>  homme  du  monde,  d'un  hom- 
«  que  j'aime  enfin.  Helas  \  fi  vous 
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»  n'avés  pitié  de  moi ,  (i  vous  ne 
>5  me  raiîurés,  fongés  qu'en  per- 
>3  dant  S,  Furcy  ,  vous  me  per- 
»  drés  moi-même.  Je  mourrois 
M  plutôt  que  de  vous  défobéir 
tî  ou  de  vous  déplaire  >  mais  je 
»j  mourrai  fi  je  vous  obéis. 

Pendant  que  jeparloisà  mon 
père ,  il  avoit  les  yeux  fur  les  let- 
tres de  S.  Furcy  :  il  ne  put  y  re- 
fufer  des  larmes  de  tendrelle  -, 
je  les  vis  couler.  Je  me  crus  dans 
ce  monrrent  rendue  à  la  vie  -,  j'eus, 
la  force  de  lui  raconter  ce  qui  y 
avoit  donné  occâfion  ,  &c  com- 
ment elle^  m'étoîent  parvenues. 
Ma  fincérité  augmenta  fon  at- 
tendriflemenr.. 

«  Quelle  fituation  ,  me  dit-îl  , 
„  ma  çhere  fille  ,  6c  pour  vous  àc 
»  pour  moi  \  Que  dois-je  répon- 
»  dre  à  M.  le  Comte  de  S.  Furcy? 

Puîs-je 
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Puîs-je  rejeccer  fa  propoficion 
(ans  qu'il  me  foup(^onne  d'être 
complice  d'un  engagemenc 
qu'il  doit  délaprouver  fans 
doute ,  que  je  délaprouve  moi- 
mcme  r  car  ,  ma  fille  ,  ne  vous 
Hacccs  pas  que  mon  cœur  puif- 
fe  entrer  dans  vos  projets.  Puis- 
je  môme  prendre  fur  moi  de 
paroitre  les  ignorer?  Ah fma  fil- 
le, que  ne  peut  point  fur  ton 
pcre  l'amour  que  j'ai  pour  toi! 
Jvlais  helas  «  Que  faire  ?  que 
dire?  quel  parti  prendre  ? 
"  Ah  !  mon  père,  m'écriai-je, 
fauvons  S.  Furcy.  Helas  |  pen- 
dant que  vous  délibérés  il 
meurt  peui-ccre.  Quoi  1  je  fuis 
à  peine  dans  le  fixieme  mois 
de  mon  veuvage  ^  &l  l'on  oie 
me  propofer  de  nouveaux  en- 
Ta  ge  mens? 
H  Partie,  G 


,?;^2, 
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p  Eh  bien  ,.ma  lille  ,  xne  die 
»»  mon  pcre  ,  fervons-nous  de  ce 
*  prétexte  3  retardons  du  moins 
"nos  malheurs  ,  fi  le  Ciel  nç 
,,  «ous  fournit  pasquelque  moyeu 
»,  de  les  éviter. 

Dansxe  moment  où  mon  pè- 
re fedifpofoit  à  Faire  fur  le  champ 
répoiife  au  vieux  Comte  de  S. 
Furc-y  ,  nous  entendîmes  entrer 
des  chevaux  dans  la  Cour  du 
Château.  Que  devins-je  ;,  grands 
Dieux  f  quand  je  reconnus  le 
Valet  de  chambre  du  Marquis 
de  beaumont  qui  arrivoit  en 
pofle.Non  on  ne  meurt  point  de 
iaîfilîement,  puifqueje  n'expi- 
rai pas  quand  il  s'approcha  de 
moi  une  lettre  à  la  .main. 

Qu'alléf-vous  nous  apprendre, 
lui  dit  mon  père  ?  car  je  n'a  vois 
pas  la  force  de  parler  :  comment 


i 
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avés-vous  laiiîé  le  jeune  Comte 
de  S.   Furcy  ? 

î3  Cecce  lettre  de  mon  maître  , 
"  dit  le  coarier,  en  contient  une 
"  de  M.  le  Corn  te.  Je  n'actens 
"  que  la  réponfe  pour  retourner 

en  diligence  la  porter  à  Paris. 

Ah  donnés  ,  lui  di.^-jc.  J'ou- 
vris avec  précipitation  le  paquet} 
fans  m'arrêter  à  la  lettre  du  Mar- 
quis ,  je  kis  avec  emprefTcmenc 
ce  peu  de  lignes  qu'avcit  tracées 
la  main  tremblante  de  S.  Purcy. 

»  On  vient  de  me  donner  le 
^y>  coup  de  la  mort,  Madamcj 
'-•  il  ne  me  manque  plus  pour  ter- 
"  miner  ma  vie  ,  que  d'appren- 
"  drc  mon  fort  de  vous  même  : 
^^  c'elt  hcias  \  ce  qui  peut  m'ar- 
„  river  de  plus  cruel  i  mais  j'ai 
„  be(oin  que  l'état  où  je  fuis  fî. 
i>  nilîc.  Si  je  vous  perds ,  puis-'c 

Gij     ' 
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"•accumuler  trop  de  malheurs  ? 
"  Ceux  que  j'actenscermincronc 
"  enfin  ceux  que  j'endure  encor» 
'^  re.  Adieu  ,  Madame. 

Je  ne  me  donnai  pas  le  rems 
de  lire  la  lettre  du  Marquis  :  j'é- 
crivis dans  le  trouble  6c  dans  les 
iarmes  quelques  mots  qui  pa- 
roiiîoient  encore  trop  longs  a 
mon  impatience. 

^>  Vives ,  mon  cher  S«-Furcy, 
'  je  n'époulerai  jamais  Riche- 
'  cour  :  jamais  je  n'en  formai  le 
'  deilein  j  je  ne  ferai  jamais  qu'à 
'  vous,  je  ne  puis  vivre  que  pour 
,  vous ,  je  n'aime  ,  ôc  n'aimerai 
•>  jamais  que  vous. 

De  Villiers  Dorigny. 

Fartés,  dis-je  au  courier  ,  en 

lui  remettant  cet  écrit  encore 

mouillé  de  mes  pleurs  j  partes  à 

l'inflant ,  portés  ceci  à,  l'ami  de 
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votre  maicre  fans  aller  ailleurs, 
j'élirai  la  lettre  de  M.  le  Mar- 
quis, 6c    je    lui   ferai   reponfe. 

Mon  père  me  vit  écrire  ,  don- 
ner mes  ordres ,  faire  enfin  par- 
tir le  Valec  de  chambre  de  M. 
de  BeaumonCjfansparoîcre  pren- 
dre aucune  parc  à  ce  qui  fe  paf- 
foic  en  fa  préfence  ^  il  demeura 
furpris  &  prefque  immobile  :  je 
n'ofois  moi-même  lever  fur  lui 
hs  yeux. 

î3  Ah  !  ma  fille  ,.?*>a  fille  ,  me 
"  dit-il  enHn  ,  quelle  démarche 
"  inconfidérée  !  Ciel ,  décournéi 
"^les  malheurs  que  je  crains.  Je 
'  te  laiile  ,  je  vais  répondre  au 
,,  père  de  M.  de  S.  Furcy.  Que 
,,  pourrois  je  re  dire  dans  l'érac 
j'  où  je  te  vois? 

Dès  que  je  fus  feule  ,  je  lus  cC 
relus  le  Billet  de  mon  cher  S- 

G  iij 
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Fuixy  3  je  n'étois  occupée  que  cî-e. 
ma  doaleur,6':  de  l'impatient  dé- 
fir  que  ma  réponie  lui  fut  re* 
mile.  Je  voulus  cependant  lire 
la  lettre  du  Marquis:  il  meman- 
doit  en  peu  de  mots  que  le  perc 
de  Ton  ami  avoic  annoncé  à  ion 
fils  que  j'allois  époufer  M.  de  Ri- 
checour  ,  que  c'étoic  une  affaire 
arrangée  avec  moi-même  ,  de- 
puis mon  féjour  à  Beaumont  j 
que  le  pauvre  S.  Furcy  s'étcic 
évanoui  à  cette  nouvelle >  qu'en 
reprenant  fes  iens  dans  Tes  bras, 
ic  Marquis  l'avoic  forcé  de  m'é- 
crire ,  ô:  qu'il  avoic  fur  le  champ 
fait  partir  Ton  Valet  de  chambre 
en  pofte  ,  avec  ordre  de  ne  fe 
point  arrêter  qu'il  ne  m'eût  re- 
mis ce  billet  avec  la  lettre  qu'il 
m'écrivoit  lui-même.  Il  mexhor- 
toic  à  répondre  à  S.  Furcy  j  mais 
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à  rt'écrire  qu'à  lui ,  li  je  n'avois 
rien  de  confolanc  à  mander  à 
ion  anii.  Il  Hnilloic  par  m'ailurer 
que  file  malh<:ur  de  Ion  ami  pou- 
voir encore  être  douteux,  il  aU 
Joie  mettre  tout  en  œuvre  pour 
le  rendre  à  la  vie  2c  pour  me  le 
conferver. 

Que  ne  vous  devrai-je  poinf  , 
mon  cher  Marquis,  dis-je  touc 
jiauc  ,  croyant  lui  parler  à  lui- 
mcme  j 

Mon  père  fît  partir  le  lende- 
main pour  M.  le  Comte  de  S. 
Furcy  la  rcponfe  dont  nous 
étions  convenus:  j'écrivi:^  de  moa 
c-oté  au  Marquis  de  Beaumont. 
L'on  peut  juger  par  l'état  de  mon 
ame  de  tout  ce  que.  ma  lettre 
contenait  de  tendre  pour  Ton 
ami,  ôcde  l'exprcilion  de  ma  re- 
cojinoiiîance  à  fon  cgird.. 

Gif 
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Cet  écac  ne  reçue  aucun  adou- 
cifîemcnc  pendant  plus  de  dix 
jours  :  je  les  paflài  dans  la  doa- 
icur,  dans  les  larmes.  Non  feu- 
lement jencvoulus  point  retour- 
ner à  Beaumont  ,  mais  cette 
cruelle  firuation  me  fervit  de 
prétexte  pour  ne  voir  personne. 
Richecour  qui  avoit  re(^û  des 
lettres  de  Ton  père  ,  courut  me 
chercher  chés  la  Marquife  j  il 
étoit  accompagné  du  Baron* 
d'Aubecour  qu'il  avoit  intéreflé 
pour  lai  ,  à  ce  que  j'ai  fc^u  de- 
puis ,  fur  la  promcile  de  lui  faire 
prêter  par  ion  père  les  lommes 
dont  il  auroit  befoin  pour  l'ar. 
rangement  de  Tes  affaires.  Ils  vin- 
rent auili  inutilement  chés  moi, 
je  ne  parus  point  en  leur  p.éfen- 
ce.  Mon  père  les  reçut  -,  mais  fans 
i^'ciarcer  de  la  policelfe  ni  des 
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ëgardSj  il  leur  fie  cn:endre  que  la 
pt^rce  que  j'avois  faire  écoiccrop 
récente  j  que  j'en  érois  encore 
trop  pénétrée,  pour  entendre  à  la 
propofition  d'un  nouvel  établilîe- 
nienr  3  que  lui-même  n'auroit  pas 
la  Force  de  me  le  propofer  avanc 
que  mon  deuil  fut  abfolumenc 
fini  :  il  les  congédia  ainfi ,  en  pa- 
roilîant  feuicmenc  reculer  l'effec 
de  leurs  efpérances  ,  malgré  les 
vives  foUicitations  du  Baron 
d'AubecOur. 

Mes  douleurs  reçurent  enfin 
un  léger  adouciflement  par  la 
préfcnce  du  Marquis  d^  Beau- 
mont  i  il  étoit  arrivé  en  polie 
chés  Madame  fa  mère.  Ne  m'y 
ayant  point  rencontrée  ,  il  ne 
voulut  pas  différer  d'un  moment 
de  fe  rendre  chés  moi  :  fa  vue 
dans  tout  autre   moment  m'eûc 

Q  V 
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cauié  les  plus  vives   aliarmes  j 
mais  elle  ne  m'annonça  rien  de 
fini  lire. 

>3  Je  viens,  s'écria-c-il  en  m'a»- 
»  bordant ,  je  viens ,  Madame  , 
>5  vous  raffurer  fur  les  jours  de 
M  mon  ami  j  je  viens  vous  en 
>î  rendre  grâces:  c'eft  vous  qui 
»  l'avés  rappelle  encore  une  fois 
>j  à  la  vie  5  vous  n'épouferés  point 
»  Richecour. 

A  ces  mots  ,  malgré  la.  pré^ 
fence  de  mon  père,  je-me  jetrai 
dans  les  bras  du  Marquis  j  je 
l'embradai  ;  je  lui  rendis  grâces» 
toutes  les  peines  de  mon  cœur 
s'évanouirent  dans  ce  tranfport: 
je-  voulus  être  informée  de  tous 
Jes  détails  de  mon  bonheur  ,  car 
c'en  étoit  un  bien  réel  pour  mai 
d'apprendre  qu'on  cefleroit  en- 
fin de  vouloir  contraindre  ma.li- 
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bcTté.  Voici  ce  que  le  Marquis 
s'emprelîa  de  nous  dire. 

>3  Lorfque  je  vous  écrivis ,  Ma-* 

„-  dame,  S.  Furcy  écoic  dans  un 

j^  écac  à  me  faire  tout  craindrv^ 

jj  pour  fa  vie,  (ondéfefpoir  étoic 

ç^  capable  de  tout  ,    Ion  efpric 

éearé  fe  livroic  auxréfolucions 

les  plus  tune  (tes  :  il  ne  comptoïc 

j^,  plus  fur  votre  cœur  ,  6c  j'eus 

lieu    d'en  redouter    les   plus 

'_  cruelles  extrémités  5  c'eft  danà 

cette  horrible  fituation  que  je 

le  forçai  de  vous  écrire.  Mais 

quelques  mefures  que  j'eufTe 

"   deiîein  de  prendre  ,  je  crai» 

^^  gnois  de  le  perdre  un  feul  InO- 

»  tant  de  vue  :  je  ne  l'ai  point 

»>■  quitté  jufqu'auretbur  de  mon 

»  Courier.  Le  peu  que  vous  lui 

«  avés  écrie  étoit  fait  lans  doa- 

«  te  pour  remettre  le  calme  dans 
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Ion  arne.  Helas  »  il  ne  s'en  faî- 
lue  rien  que  votre  billet  n'y 
produisîrun  tranfporc  bien  dif- 
térenc.  En  le  liiant  il  verfa  des 
larmes  de  fureur  contre  lui- 
même  :  il  ne  devoit  jamais  , 
difoic-il ,  fe  pardonner  de  vous 
avoir  foupconnée  d'inconflan- 
ce  5  il  ccfloit  de  mériter  fon 
bonheur  5  fon  crime  ne-  pou- 
vûit  s'expier  qu'en  mouran: 
à  vos  genoux.  Sa  fœur  vint 
par  bonheur  à  mon  fecours  : 
nous  eûmes  bien  de  la  peine  à 
le  faire  revenir  du  nouveau 
défefpoir  qui  s'étoit  emparé 
de  fon  ame  ■-,  ce  ne  fût  enfin 
qu*en  lui  perfuadant  que  fi  fu- 
reur vous  faifoir  une  nouvelle 
injure  moins  pardonnable  que 
la  première  ,puîfque  (i  elle  ve- 
noit  à  votre  connoilIance,vous 
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"'en  fériés  fans  douce  la  victime. 
*''A-  ces  mots  S.  Furcy  fe  calma , 
"  facendrefTefurmoncafcs  crain- 
,^  tes  £c  Tes  remords.  Dès  que  je 
„  le  vis  plus  tranquille,  je  volai 
'»  chés  Richecour  :  je  ne  fus  poinc 
'*  trompé  dans  les  efpérances  que 
"la  réputation  dont  il  jouit  m'a- 
"  voit  fait  naître.  Des  que  je  lui 
^^  eus  expofé  i'éta& auquel  les  pré- 
„- tentions  de  fon  fils  avoient  ré- 
„  duit  mon  malheureux  ami,  il 
"  m'a  dura  que  le  lendemain  ne 
"  fe  pafTeroic  pas ,  qu'il  ne  trou- 
"  vât  un  prétexte  pour  retirer  fa 
'  parole  du  Comte  mon  beau- 
„  père ,  fans  compromettre  le  fe- 
„  cret  que  je  venois  de  lui  con- 
.>fier-jil  me  promit  encore  d'é- 
«  crire  à  fon  fils ,  pour  lui  faire 
"  céder  une  pourfuite  qu'il  avoic 
"  cependant    autorifée.  Riche- 
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"  cour  me  tint  parole.  Dès  \% 
"  lendemain  ii  vint  trouver  Mî 
»*"le  ComÈe  de  S.  Furcy  mon 
"  beau-pere.  Je  ne  ft^aii  c|uelle 
"  excLife  il  imagina  de  lui  don- 
»  ner  5  mais  nous  nous  apperc^dr- 
»  mes  bien  que  le  Comte  écoic 
»>  peu  content  de  la  vifite  qu'il 
»  avoit  reçue.  Vous  connoiilés 
«  fon  earacflére  entier  ,  il  ne  nous 
>y  parla  point  de  Richecour  : 
>s  mais  deux  jours  après  étant  en- 
»tré  chésfon  Eis,oiinous  étions^ 
5v  il  dit  à  ma  femme  6c  à  moi 
5j  qu'il  vouloit  partir  inceffam- 
>î  ment  pour  fe  rendre  cbés  ml 
>j  mère,  de  qu'il  comptoit  que 
53- nous  l'y  accompagnerions.  Puis 
53  fe  tournant  vers  lon-fi!s ,  pour 
î>  vous ,  Monlieur  ,  lui  dit-il  ,. 
»  vous  êtes  encore  trop  fo.ble-, 
a>  je  ne  penfe  pas  que  vous  foyés 
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de  lonii-rcmps  en-  état  d'en- 
crearendre  ce  voyage.     Mon 
ami  fe  contenta  de  lui  dire 
qu'il   le    penloic   comme   lui. 
Des  qu'il  noiiseut  laiflé  leiils', 
nous  confulcâmes  enlemble  fur 
le  parti   que  mon  ami  devoîc 
prendre:  comme  ion  père  ne 
lui  avoic  rien  défendu ,  nous 
Fûmes  tous  d'avis  qu'après  n'3- 
^  tre  départ ,  fur  les  premières 
,  lettres  qu'il  recevroit  de  notTS 
,  ou  de  ma  mère  ,  il  lui  feroic 
'  très-permis  devenir   nousre-- 
'  joindre  à  Beaumont.C'eft  dans 
'  cet  efpoir  qu'il  nous  a' vu  par- 
tir. Ma  femme. dont  l'état  de- 
mande quelque  ménagement  ^ . 
vienràpctitesjournéesavec  foa 
.  pere&  fes  femmes  :  je  compre 
qu'ils   ne  feront  à  Beaumonc 
que  dans  deux  jouis  au  plùtoc. 
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«'Pour  moi  j'ai  faic  toute  la  dî--- 
"  ligence  poiTible  pour  avoir  le 
"  temps  de  vous  voir  èc  de  vous 
"  prévenir.  Croyés-moi  au  ref- 
„  te  j  attendes  pour  vous  rendre 
5,  à  Beaumont  que  le  Comte  ôc 
V  ma  femme  y  foient  arrivés  : 
*'  attendes  même  que  ma  mère 
"  vous  y  invite.  Je  ne  puis  vous 

dire  quels  font  mes  projets  : 
^,  fij'âi  le  malheur  de  ne  pas  réuf- 
„  fir ,  ce  que  je  vous  en  aurois  ' 
M  confié  ne  fcroit  qu'augmenter 
-'  vos  peines  ^  il  cft  à  propos  me- 
"  me  que  vous  ignoriés  nos  def- 
33  feins. 

Mon  père  êcmoi  nous  rendî- 
mes mille  grâces  au  Marquis^  de- 
fcs  fervices ,  de  fa  complaifance 
6c  même  de  fa  difcrétion  j  il  ne 
voulut  point  s'arrêter  davantage. 
11  partie  fur  le  champ  quoiqu'il 
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fut  fort  tard  pour   retourner  à 
Beaumont. 

Je  pailai  fîx  jours  dans  Patcerr- 
te   des  nouvelles  que  jcfpérois 
recevoir  ou  du  Marquis  ou  de 
Madame  fa  mère.  Mon  père  re- 
çut enfin  une  lettre  de  cette  Da- 
me, qui  l'invitoit  à  venir  feul  dî- 
ner chés  elle  le  lendemain.  El- 
le lui  apprenoit  que  M.  le  Comte 
de  S.  Furcy  6i  fa  fille  y  étoîenc 
arrivés  depuis  quatre  jours  :  elle 
lui  mandoit  qu'il  n'étt^it  point  à 
propos  que  je  l'accc^mpagnafTe  ; 
mais  que  je  ferois  la  maitreile- 
d'y  venir  avec  lui  loriqu'il  auroic 
pu    m'inftruire     des    nouvelles 
qu'elle  avoit   à  lui    apprendre. 
Ce  Billet  que  mon  perc  m^e  com- 
muniqua me  fit  pafler   tout  le 
jour  (]u'il  fut  à  Èeaumont   en- 
tre la  c:  ainte  &:  l'efpérance.  Mes 
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inquiétudes,  il  eft  vrai  ,prirertt 
plus  d'empire  (ur  moi ,  qu'un  ef- 
poir  qui  me  paroîiîoic  n'avoir 
aucun  fondement.  Le  cahos  da 
mes  idées  nes'éclaircit  que  trop 
au  retour  de  mon  père  >  je  dé- 
niêiai  fur  Ton  front  à  ion  arri^ 
vée  qu'il  n'avoit  que  de  triftes 
nouvelles  à  m*apprendre  :  mais 
dans  le  nombre  des  malheurs 
que  fa  triflelle  fembloit  m'an- 
noncer  Je  n'imaginai  jamais  ce- 
lui dont  j'allois  être  inftruitc. 
Mon  père  n'ofa  me  le  déclarer 
d'abord?  il  voulut  me  rendre  un 
compte  éxa(5t  de  tout  ce  quis'é^ 
roit  paflé  ci  Beaumont  depuis  l'ar- 
rivée de  M.  d^  S.  Furcy  ,  pour 
nie  préparer  au  coup  qu'il  alloic 
porter  à  ma  tendrelïè,  L'eftrod 
q.ue  je  marquai  à  fon  abord  lui 
fit  penfer  que  je  craignois  queU- 
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f]iie  choie  de  hinefte  fur  l'écac  du 
jeune  S.  Furcy  :  il  comniençi 
par  me  raflurer  (ur  cet  article,  j 
après  quoi  il  continua  à  me  par- 
ler de  la  forte. 

"  En  arrivant  chés  Madame 
y>  la  Marquile  de  Beaumont,  cet- 
»  te  Dame  a  fouhaité  de  m'en»- 
»3  tretenir  en  particulier  :.elle  m'a. 
>3  dit  que  depuis  l'arrivée  du 
»  Comte  de  S.  Furcy ,  le  Marquis 
>j  de  Beaumont,  fa  femme  &  elie- 
jî  même  avoient  employé  tous 
j5  leurs  foins  ôc  toute  leur  élo- 
jî  quence  pour  amener  le  Com- 
»  te  à  conlentir  ennn  au  maria.- 
îj  ^e  de  fon  fils  avec  vous  ,  ma 
,5  fille  i  qu'ils  avoi^-nt  remué  tous 
„  les  reiîorts  que  l'amitié  ,  que 
,5  la  tendreife  paternelle  ,  que 
„  riuimanité  même  ont  pu  leur 
,j.  tournir  3   q^u'ils    avoient  ùis, 
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«  valoir  votre  condition  ,  votre: 
55  fortune  préfente  ,  pour  le  dé- 
55  terminer  ,  fans  pouvoir  obte- 
55  nir  de  lui  une  réponfe  favora- 
55  ble  i  enfin  que  le  Marquis  s'é- 
55  tant  avifé  ,  m'a  dit  fa  mère  , 
55  de  reprocher  au  Comte  qu'il 
>j  lalloit  ,  ou  que  la  vie  de  fon 
,3  fils  lui  fut  indifférente  ,  ou 
55  qu'il  eût  pris  pour  vous  une 
„  haine  invincible  ,  le  Comte 
„  lui  avoit  répondu  que  fon  ame 
„  n  etoît  capable  ny  d'une  pareil- 
„  le  dureté,  ni  d'une^  "ell e  inj \ii-- 
55  tice  j  que  la  défobéiffance  de 
^  fon  fils  dans  les  circonftanccs 
„  où  il  fe  trouvoit  par  rapport 
„  à  fesengagemens ,  l'armoit  à  la 
„  vérité  d'une  jufte  colère  ,  fans  • 
,,  cependant  éteindre  l'amour 
^,  tendre  qu'il  avoît  pour  lui ,  ôc 
,j  l'eftime  qu'il  faifoic  de  ks  ver- 
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■M  tus  j  qu'à  l'égard  de  vous ,  ma 

5>  çhere  fille  ,  il  en  avoic  parlé 

îj  avec  tanc  d'éloges  6c  cane  d'a- 

ï3  mitié  j  qu'elle  le  crue  aurori- 

>5  fée  à  lui  faire  de  nouvelles  inf- 

>î  tances  ;  qu'enfin  comme  s'il  fe 

>}  fut  Liillé  vaincre  ,  il  avoic  de- 

•>î  mandé  à  me  voir  ici  Icul  ,  a- 

,î  vanc  de  répondre  poficivemenc 

>5  à  leur  empreiïemenc.  C'eft  fur 

>,   cela  ,  me  die  la  Marquife,  que 

^',  je  vous  ai  écrie,  de  vous  ai  in- 

,j  vice  à  venir  diner  avec   nous 

„  fans  notre  chère  Madame  Do» 

>3  rigny  :  je  ne  fçai  quel  efl  le  pro- 

„  jec  du  Comce  ,  mais    depuis 

„  hier  il  m'a  paru  plus  gai  &  plus 

„  cranqaille.   Voyons-le  ,  Mon- 

„  fieur  -,  fçachons  enfin  ce  que 

5,  nos  inftances  ont  pu  obcenir 

„  de  lui.  Nous  pallames  dans  la 

„  galerie  où  l'on  a  coutume  de 
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"  s^afTembler  avant   le   dîner  5 
"  nous  y   trouvâmes  le  Comte 
55  avec  fa  lille  àc  Ion  gendre... , 
î3  Ah]  Monileur ,s'écria-t-il  ,  en 
v>  me  voyant,  loyés  le  bien  venuj 
»  nous  avions  befoin  d'un  hom- 
53  me  auffi  vertueux  ,  auffi  jufte 
«  que  vous ,  pour  nous  mettre 
>î  tous  d'accord.  Madame  d>:  mes 
î3  enfans  voudront  bien  me  per- 
»5  mettre  de  me  juftifîer  devant 
}3  vous  des  crimes  dont  je  fuis 
55  accufé.  Je    voulus  le  remer- 
î>  cier  de  les  politefles  ,  £c  me 
»  défendre  de  la  confiance  dont 
53  il  m'honoroici  mais  il  me  cou- 
„  pa  la  parole  ,  en  me  difant: 
,j  écoutés  moi  de  grâce  ,  Mon- 
,j  ficur ,  jon  m'accufe  de  dureté 
„  envers  mon  fils  3  vous  connoii- 
iés  aiïés  mon  ame  3  pour  m.e 
,  rendre  juftice  fur  cet  article: 
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■    ce  que  j'ai  taie ,  ce  que  je  veux 

o,  pour  lui  le  prouveroic  allés  , 

f  fi  fa  dérobéiÛance  n'y  mectoic 

,»  obftacle.:  je  n'ai  point  encore 

."  oui  dire  que  l'amour  paternel 

"  ne  piii  (ubfifteravec  l'autorité 

"  que  nous  devons  avoir  fur  nos 

enfans.  Vous  avésété  plus  heu- 

t,  veux  que   moi  ,  Monfieur  j  6c 

j>  Mademoirellc  votre  fille  ,  en 

■*'  époufant  M.  Dorigny  ,  avoic 

"  ce  me  fcmble  donné  a  mon  fils 

un   exemple    ailés  courageux 

pour  l'cn2:ao;erà  le  fuivre.  Mais 

„  laiffons-là  ma  tendrefîe   pour 

»  mon  iils  ôc  fa  défobéidancei 

»  j'ai  à  me  juftihcr  d'un  repro- 

"  che  qui  m'eft   pour  le  moins 

aulTi  (enfibie:  on  m'accufe  en- 

„  core ,  Monllcur  ,  d'avoir  pris 

„  pour   Madame   Dorigny    une 

i>  haine  indexiblcjlc  croyés-vous^ 
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:  Monfieur?  Elle  eft  votre  ûllc 
&c  ma  filieulje  ,  elle  a  mille 
vertus:  elle  s'cft  toujours  ren- 
due digne  ,  non-feulement  de 
toute  mon  eilime  ,  mais  de 
mon  amitié  la  plus  tendre  , 
maïs  de  mon  relpecl  ,  6c  je  la 
hairois  !  Non,  JVlonfieur  ,  je 
ne  la  hais  point:  il  ficroit  mal 
â  mon  âge  dedirequeje  l'ai- 
me i  mais  fi  ce  fentiment  pent 
fe  jufti£er  en  lui  offrant  mon 
nom ,  mon  rang  &  ma  main ,  je 
les  lui  offre  ,  je  vous  la  deman- 
.de  pour  moi-même. 

5.,  O  Ciel  !  mon  père  ,  m'é- 
criai-je,  que  me  dites-vous? 
j,  Ce  que  je  trembloisa  t'ap- 
prcndre  ,  continua  t-il  j  ce  qui 
nous  a  rendus  tous  interdits. 
Mais  écoutés:  le  jeune  Marquis 
de  Beaumonc  n'a  pu  entendre 

une 
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j,unc  paifille  déclaracion  ia...s 
,,  en  frémir  ,  il  cil  loiri  fans  d  r  J 
„  un  m'.)r.  La  Mirquilc  iam.re 
,,  dans  (a  iu -prile  s'cfl  écrife, 
,,  vous  Mor.ticLir  \  de  le  Com:e 
„  a  repris  avec  feu  ,  oui  moi, 
,,  Madame  :  c'efl;  ci  Monficur  de 
j,  Viiliers  que  je  m'adreile  ?  c'eft 
yy  fa  réponle  que  j'arrends.  Jeté 
,,  l'avoue  ,  ma  fille  ,  j'écois  fi  fur- 
,,  prjs^fi  déconceité,  quejaî  ré- 
5,  pondu  d'abord  fans  trop  de  ré- 
„  riexîon  ,  que  la  recherche  d'un 
,,  homme  de  fon  rang  ne  pou- 
,,  voir  que  nous  taire  infiniment 
,,  d'honneur  à  l'un  &:  à  l'autre  j 
,,  mais  revenu  un  peu  à  moi-mê- 
.,  me  ,  je  lui  ai  dit  que  je  n'avois 
,,  jama'scrûctreen  droir  de  con- 
^,  traindre  la  volonté  de  mes  en- 
^j  fans  i  que  je  venois  d'en  a'  e 
,,  preuve  dans  le  mariage  d.  ma 
//  Famé.  H 
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,,  tille  aînée  qui  avoic  été  faic 
j,  contre  mon  gré  i  que  vous 
„  aviés  de  plus  acquis  par  votre 
„  veuvage  une  elpéce  de  droic 
5,  de  dilpofer  de  vous-même,  qui 
,,  dcvoit  gêner  encore  plus  une 
,,  autorité  dont  je  n'avois  ja- 
,,  mais  voulu  taire  un  trop  dur 
„  ufage  :  enfin  ,  je  lui  ai  cepen- 
j,  dant  promis  de  te  faire  parc 
,,  d'une  propoiicion  ,  qui  toute 
,,  honorable  qu'elle  peut  être  en 
,,  eiîet,ne  m'en  paroit  pas  moins 
,,  accablante  ô:  moins  rriftcpour 
j^  toi.  Le  Comte  peu  fatistait  de 
,,  ma  réponfe  ,  le  propoloit  de 
,,  venir  demain  lui-même  t'of- 
,,  frir  là  main.  La  Marquiie  ,  fa 
^,  propre  iille  ôc  mo^  nous  l'en 
,,  avons  détourné.  Je  me  fuis 
,,  chargé  de  lui  porter  la  repon- 
j,  fe  que  tu  cois  me  dicler  toi- 
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„  même.  Juge,  ma  chère  fille,de 
„  l'étrange  iîcaation  où  je  me 
„  fuis  trouvé. 

îî  Ah  !  mon  pcre  ,  lui  dis-je  , 
>î  la  mienne  cft-elle  moins  trifte? 
>3  Hélas  !  n'eft-eliepas  mille  fois 
M  plus  cruelle? 

ï3  Attends ,  ma  fille  ,  continua 
>5  mon  père.  Après  le  diner,  que 
53  le  vieux  Comte  a  fait  de  vains 
«  efïorrs  pour  égayer ,  le  Mar- 
î>  cjuib  m'a  pris  en  particulier  au 
»5  moment  que  je  me  difpofois  à 
»  partir  :  il  m'a  dit ,  au  nom  d^s 
î)  Dieux  -  Monfîeur  ,  n'afflii^és 
i5  point  Madame  Dorigny  j  je 
»  viens  de  faire  partir  unhom- 
>5  me  liir  en  pofte  pour  avertir 
»5  mon  ami  qu'il  n'a  pas  un  mo- 
»  ment  à  perdre  pourfe  rendre 
,5  ici  en  quelque  état  qu'il  piiidè 
M  être  :  je  me  fuii  bien  i2;ardcde 
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j^rinFurmer  du  projet  extrava- 
„ganc  de  Ton  père  i  c'eut  éce  lui 
j,  donner  la  mort  :  au  contraire 
55  j'ai  flatté  Tes  cfpéranccs  com- 
5,  me  le  plus  prenant  motif  de  lui 
5^  faire  faire  diligence.  Prenés 
j5  quelque  prétexte  pour  différer 
55  de  répondre  à  mon  beau-pere  : 
55  mais  s'il  en  cil:  befoin,  flattés 
55  plutôt  {es  efpérances,  que  de 
^5  l'aigrir  par  des  refus.  LeCom- 
55  te  efl:  aflurément  le  plus  hon- 
55  nête-homn^e  du  monde  ,  mais 
^5  le  plus  entêté  des  humains , 
55  lorlqu'on  a  la  hardielîe  &i  me- 
55  me  le  courage  de  le  contrarier: 
55  il  faut  néceiîàirement  lui  faire 
55  vouloir  à  lui  même  le  bien  qu'- 
55  on  peut  attendre  de  lui.  Par 
55  bonheur  pour  fa  famille  ,  il  efl: 
5,  né  railonnable  ,  vertueux  de 
5,  tendie  3  je  compte  encore  fur 
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[es  venus  :  on  peut  les  lui  rap- 
peller  ,  mais  c'ell  en  lui  en 
montrant  de  fi  héroiques  qu'el- 
les puifienc  le  faire  rougir  de 
Tes  fbibl elfes  i  c'eil:  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire  maintenanr, 
réunifions  nos  communs  ef- 
forts. Je  vous  donne  en  c  rem- 
blant  les  eonfcils  que  je  crois 
devoir  luivre  moi-mcme-,mais 
c'efi:  un  parti  que  je  regarde 
comme  nécefiaire  :  rnon  ami 
n'arrivera  point  ici  directe- 
ment ,  il  ne  s'y  montrera  qu  a 
propos  y  allés,  Monfieur,raf- 
furés  Madame  Dorigny,  qu'el- 
le fuit  bien  certaineau  moins, 
que  les  efpérancesqu  elle  pour- 
ra donner  ne  l'cncraeent  à  rien. 
Je  tais  mon  affaire  de  la  rele- 
ver de  toutes  fcs  promcfics,  (î 
elle  fc  trouve  obligée  d'en  Lu- 
Hiij 
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j,  re....  Eh  bien  ,  ma  fille  ,  con. 
,,  tinua  mon  père ,  à  quoi  devons- 
„  nous  nous  réfouclre  ?  aide-moi 
5,  toi-mcme  5  éclaire  mon  eforic 
5,6c  mon  cœur  ,  j'en  ai  befoin. 

„  Mon  père,  lui  dis-je,  jepen- 
,,fe  c]ue  les  confeils  du  Mare]uis 
,,de  Bcaumonc  fonc  notre  uni- 
„  que  refîource  -,  mais  que  de- 
,,  viendrai'je  s'ils  ne  produifenc 
,,  pas  l'efFec  qu  il  en  attend  ? 

„  Vous  dirai- je  une  idée  qui 
„  m'afflige  plus  amèrement  en- 
,.  core  Pc'eft  celle  de  la  faudeté 
3,  du  procédé  qu'on  me  prefcrici 
„  non^  je  n'aurai  jamais  la  force 
,,  de  m'y  prêter ,  ni  celle  de  foU' 
5,  tenir  la  vue  d'un  homme  que 
jij'aurois  trompé. 

,,  Ah  f  ma  chère  fille  ,  quel 
j,  eft  donc  ton  efpoir  ?  &:  qu'elle 
„  doit  être  ma  conduite  ? 
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5,  Agilîons  franchement,  mo« 
,  père  5  lui  dis-je  avec  courage: 
,  on  exige  de  moi  un  facrince 
terrible  :  mais  dûlîai-je  en 
mourir,  je  ne  promettrai  rien 
que  je  ne  fois  déterminée  à 
tenir  j  fi  le  deftin  permet  que 
mcspromeiïess'accompHiTent, 
je  ne  fçais  qui  du  malheureux 
S.  Furcy  ou  de  moi  fuccombc- 
ra  le  premier  à  fa  douleur  j 
mais  je  fçais  que  nous  forme- 
rons les  mêmes  voeux  ;  &z  que 
le  Ciel  ne  tardera  pas  à  Iqs 
exaucer. 

A'Ion  père  fut  étonné  de  ma 
réfolutionj  il  en  frémit,  ainfi  que 
du  noir  predèntiment  que  je  lui 
faifois  entrevoir  :  il  fut  deux 
jours  fans  pouvoir  fe  déterminer 
à  porter  au  Comte  de  S.  Furcy 
une  réponfe  dont  il  ne  pouvcic 

Hiv 
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erivifager  que  des  fuites  funefles: 
pendanr  tour  ce  tiftns  &c  juicju'au 
muiDcnt  de  fcn  départ  ,il  ne  eef- 
fa  de  confulter  mon  cœur  fur  la 
démarche  qu'il  alloit  taire. 

>5  Mon  père ,  lui  dis-je  encore 
,5  au  moment  qu'il  partoit ,  touc 
,,  ce  que  je  dois  prévoir^  efb  pré- 
55  vu  :  je  puis  être  la  viclime  des 
5,  confeiis  de  M.  le  Marquis  de 
5,  l^eaumont  -,  c'efl  l'ami  de  S. 
55  Furcy  ,  je  compte  que  c'cft  à 
55  S.  I-urcy  lui  même  que  j'obéis: 
"  j'ai  prij  mon  parti  ^  je  me  li- 
53  vre  en  aveugle  ,  mais  avec 
53  tcimeré  ^  à  la  dedinée  qui 
33  m'attend. 

Mon  pcre  me  quitta  les  yeux 
baignée  de  larmes. Je  fus  jufqu'au 
lendemain  ians  fçavoir  Tillue  de 
ion  voyage  ,  ni  l'cfFei  des  paro- 
les qu'il  écoic  allé  porter  au  Coni- 
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te  de  s.  Furcy.  Sans  fatiguer  les 
lecbjurs  de  l'étac  de  mon  ame 
pendant  qu'il  fut  ablent  ^  je  pâl- 
ie à  fon  retour  ,  te  voici  ce  qu'il 
m'apprit.   Il  avoir  dit  au  Comte 
de  S,  Furcy  ,  qu'il  m'avoit  trou- 
vée incommodée  3  qu'il  n'avoic 
pu   m'oblio;er  à  lui   faire  plûroc 
une  réponle  qui  méritoit  toute 
ma  réflexion  :  enfin  il  i'avoit  cS- 
furé  que    je    me   tenois  hono- 
rée de  l'otFre  de  la  main  ■■,  que 
bientôt   je  fcrois  en  état  de  ve- 
nir le  remercier  moi-même  de 
l'honneur  qu'il  vouloir  me  faire. 
Mon  père  me  dit  que  le  Comte 
avoit  été  frappé  de  ion  difcours  :. 
qu'il  avoit  été  allés  cmbarallc  à 
y  répondre  ,  mais  qu'après  s'erre 
remis  ,  il  lui   avoit  dit  avec  un 


air  de  conccntcmcnt 


M  V. 
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îî  Ce  n'eft  point ,  Monficiir  , 
55  à  Madame  Dorigny  à  me  re- 
55  mercier,  c'eft  à  moid  lui  ren- 
55  dre  grâces.  Je  devrois  partir 
55  fur  le  champ  pour  m'acquitter 
>3  de  ce  devoir  :  mais  vous  nous 
55  apprenés  qu'elle  cil  incommo- 
55  dée ,  peut-être  ma  polireiTe  lui 
>3  feroic  importune  j  j'attendrai 
ï3  que  je  la  fâche  en  bonne  fan- 
î3  té  pour  aller  me  préfenter  à 
55  elle.  Il  fit  enfuire  part  à  touc 
55  le  monde,  continua  mon  père, 
„  des  heureufwS  nouvelles  que  je 
,5  venois  de  lui  donner  :  les  deux 
Marqviifes  ,  malgré  leur  fur- 
prife  ,  lui  en  firent  leurs  com- 
plimens.  Le  Marquis  de  Beau- 
mont  qui  en  de  voit  être  moins 
étonné,  y  joignit  \qs  ficns  avec 
un  air  de  liberté  qui  étonna 
„  toute  fa  famille....  C'efl  à  peu 
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„  pies  tout  ce  que  mon  père  eue 
j,  à  m'apprenJre. 

Nous  reftilmes  encore  cinq 
joins  mon  père  oc  moi  dans  Ja 
cruelle  incertitude  de  ce  qui 
pourroic  arriver  :  tous  les  jours 
le  vieux  Comte  envoyoit  fça- 
voir  de  mes  nouvelles  j  j'érois  af- 
fés  agitée  pour  faire  croire  à 
fon  Courier  qu'en  effet  ma  Tan- 
te n'étoit  pas  bien  parfaite.  Le 
fixiéme  jour  au  foîr  je  reçus  en 
fin  un  billet  du  Marquis  de  Beau- 
mont,  qui  m'apprenoit  l'arrivée 
de  fon  ami  :  il  m'alîuroit  qu'il 
Tavoit  vu  j  qu'il  l'avoit  trouvé 
en  bonne  lamé  3  que  je  pou  vois 
venir  le  lendemain  à  Beau. mont , 
à  l'IIfue  du  diner  avec  mon  père: 
il  me  rccommandoit  fur  tout  de 
ne  point  changer  de  langage 
avec  fon   bcau-perc  ?  la  réloiu- 

H  vj 
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tion  en  ctoic  prifc  ,  &  mon  dif- 
cours  étoic  déjà  préparé.  Nous 
réglâmes  notre  dépare  de  facjon 
que  nous  nous  rendîmes  àBeau- 
monc  à  l'heure  que  le  Marquis 
nous  avoir  indiqué  :  des  que  le 
Comte  m'apper(^ut,il  vint  à  moi. 
Il  me  fit  fes  excuies  fur  les  égards 
pour  ma  fancé  qui  l'avoieni  em- 
pêché de  prévenir  monvoyage  dc 
devenir  me  chercher  \v.\  même: 
il  me  trouva  changée  j  je  devois 
bien  l'être.  Enfin  après  que  j'eus 
falué  les  Dames  &  re^u  leurs  ca- 
relles ,  M.  de  S.  Furcy  me  remer- 
cia de  la  bonté  avec  laquelle  il 
avoit  appris  de  mon  père  que  j'a- 
vois  reçu  l'offre  de  fa  main.  Il 
nie  dit  qu'il  rendoit  juftice  â  Ton 
âge  j  qu'il  avoit  tout  lieu  de 
craindre ,  que  l'aveu  que  je  n'a- 
'xois  peut-être  donné  qu'à  la  foli- 
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l'icication  de  mon  père  ,  ne  tut 
un  aveu  forcé  que  mon  cœur  dé- 
mentoic  en  fecrec  3  qu'il  feroicau 
défefpoir  que  ce  qu'il  n'avoic  ima- 
gine que  pour  me  placer  dans 
un  rang,  auquel  j'étois  faite  pour 
faire  honneur  ,  put  être  un  fup- 
plice  pour  moi  :  il  me  dit  enfin 
que  c'écoic  de  ma  bouche  mcme 
'qu'il  vouloir  entendreprononcer 
fon  bonheur  ou  fon  arrec  5  il 
m'exhorta  à  lui  parler  avec  la 
franchile  qu'il  me  connoilloic, 
fans  ref pecler  ou  craindre  la  pré- 
lence  ou  l'autorité  de  ceux  qui 
l'écoutoient. 

,,  ]c  fuis  bien  déterminée  , 
„  lui  dis-je  ,  Monfieur  ,  à  réponr 
5,  dre  à  l'honneur-  que  vous  me 
3,  faites  avec  cette  franchifedont 
„  vuus  vouiés  bien  taire  ici  l'é- 
3,  loge  5  aucune  contrainte  n'a. 
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eu  part  à  la  réfolution  que  j'ai 
priie  d'accepter  les  propuli- 
tions  que  vous  avés  fouhaité 
qu'on  me  fit  de  votre  part.  Je 
foufcris  ,  Monfieur  ,  avec  une 
entière  liberté  aux  ençacie- 
mens  que  mon  père  n'a  pris 
avec  vous  qu'à  ma  prière  :  ce 
n'eft  ni  l'ambition  ni  la  recon- 
noiiîànce  qui  m'ont  engagée 
au  parti  que  jeprens  >  c'eft  un 
motif  plus  noble  qui  doit  vous 
tenir  lieu  de  tout  ce  que  vous 
croiriés  peut-être  avec  peu  de 
juftice  manquer  à  mes  fen- 
timens  pour  vous.  C'eft  la  ren- 
drcfTe  que  vous  devés  à  votre 
fils  j  c'eft  celle  que  j'eus  pour 
lui  qui  me  donne  à  vous  :  s'il 
doit  fouffrir  de  ma  perte,  il 
doit  plus  ioufïrir  encore  de  la 
perte  de  votre  amour.  Tanc 
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qu'jl  efpércra  d'être  un  jour  à 
moi,il  ne  jouira  point  dQs  mar- 
ques de  cet  amour  qui  lui  efl 
Cl  cher.  Son  refpecl;  éc  le  mien 
auroient  pu  vous  donner  au- 
tant de  fécurité  ,  que  les  liens 
qui  vont  nous  unir  5  mais  puif^ 
qu'il  manque  à  votre  tranquil- 
lité que  toute  cfpérance  lui 
foit  ôtée  y  je  me  réfous  fans 
contrainte  à  l'en  priver  pour 
jamais  :  voilà  ma  main  ,  Mon- 
fieur)  je^vous apporte  avec  elle 
tous  les  fentimens  d'eftîme ,  de 
reipe6t  ,  de  vénération  même 
qui  font  dus  â  votre  rang  6c 
cl  vos  vertus,  6:  je  vous  con- 
facre  dès  ce  moment  pour  le 
refte  de  ma  vie  tous  les  foins 
oL  toute  latendrcde  que  je  vais 
,,  devoir  à  mt^n  époux. 

,,  Ail  !  Madame  ,  s'écria  le 
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„  Comte  de  S.  Furcy ,  quel  cou- 
„  rage  ?  Je  ne  fuis  digne  ni  d'un 
„  pareil  effort,  ni  d'un  bonheur 
5,  égal  à  celui  que  vous  m'offres  5 
55  avés-vous  pu  croire  qu'à  mon 
j5  âge  je  vouluffc  exiger  unpa«. 
5,  reil  lacrificc?  non  ,  j'ai  voula- 
,j  vous  conuoître.  Ah  1  vous  êtes 
5,  ma  fille  ,  &  vous  ctes  digne 
5,  de  l'ctrc.  Heiasi  dit-il  en  ver- 
5,  Tant  des  larmes  ;  mon  mai- 
,,  heureux  fils  ignore  fon  bon- 
j,  heur  ,  que  ne  m'ell:  il  permis 
55  de  l'embraffcr  ,  de  réparer  en 
55  un  inftant  tous  les  malheurs 
55  qu'il  a  foufferts. 

»  Vous  le  pouvés,  monpere, 
•>y  dit  la  jeune  Marqnife  de  Beau- 
53  mont  en  fe  jcttant  aux  genoux. 
M  du  Comte  :  hclas  \  mon  trifte 
55  frère  eft  ici  5  il  a  appris  en  ar^ 
>j  rivant  le  deilein  que  vous  avaés 
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»  forme  ;  il  a  craint  de  paroîcre 
55  à  vos  yeux  j  il  n'attend  que 
>5  la  nuit  pour  aller  cacher,  m'a- 
55  t-il  dit,  fa  douleur  dans  une  re- 
Y>  traite  ,  où  il  puifîe  terminer 
55  ics  jours  ians  troubler  votre 
53  bonheur. 

55  Quoi ,  die  le  Comte  ,  mon 
53  filscd  ici ,  iliçait  mes  defieins: 
)5  il  craint  de  troubler  mon  bon- 
M  heur.  Ah  f  ma  fîile  ,  qu'il  pa- 
55  roille  y  je    veux  laire  le  fien. 

A  CCS  m.ots  ,  tandis  que  nous 
verficns  tous  de  douces  larmes , 
Mcinfieur  de  Beaumont  partie 
comme  un  écla  r  :  le  vieux  Com- 
te fc  leva  pour  venir  à  moi  ^  je 
me  jettai  dans  les  bras  j  il  m'em- 
brafloit  encore  avec  toute  la  ten^ 
dreïïc  d'r.n  pc:c  Jorfque  Ton  fils 
tremblant  ô^  peu  certain  encore 
de  non  c  comnuin  bonheur ,  vinc 
/e  jetter  à  les  pieds. 
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îî  Ah  I  mon  père  ,  lui  dlc-il , 
M  en  verfant  des  pleurs  qu'il  don- 
)î  noie  àdeuxfenrimens  biencen- 
5î  dres  :  eft-il  vrai  ?  eft-il  poilible 
>5  que  vous  renonciés  à  ce  qui 
55  peut  faire  la  douceur  de  vos 
55  jours  pour  m'aflijrer  la  vie  , 
»  pour  me  la  rendre  plus  heu- 
55  reufe  ?  non  ,  mon  père,  elle  ne 
55  vaut  pas  un  Ci  grand  facrifice. 
«  J'aurois  difputé  la  main  de  Ma- 
55  dame  Dorigny  à  toute  la  terrcj 
55  mais  jamais  je  ne  confentirai 
55  de  vous  ravir  le  bonheur  de 
55  la  polTéder  :  fa  vertu  vous  ré- 
,j  pond  de  fon  cœur.  Helas  \  j'ai 
55  trop  fenti  ce  qu'il  en  coûte 
55  à  le  perdre  ,  pour  vouloir 
55  vous  expofer  vous-même  aux 
55  tourmens  que  j'ai  fouffercs.  Vi-' 
55  vés  ,  mon  père  ,  vives  heureux 
»  avec  Madame  Dorigny  :  je 
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»  verrai  votre  bonheur  fans  qu'il 
î3  me  caufe  de  peine  ou  d'ennui  j 
'3  il  effacera  de  mon  ame  jufcju  à 
M  ridée  de  mes  malheurs  palîés. 
•>->  En  un  mot  je  vais  erre  heureux 
î3  li  vous  l'êtes  :  je  n'exige  de  vos 
»  bontés  qu'une  grâce.  Le  mon- 
î>  de  ....  Arrêtés  ôc  levés-vous , 
n  mon  fils ,  interrompit  le  Corn- 
>j  tcj  quelle  que  foit  cette  grâce , 
>5  je  vous  la  refufe.  Avés  vous  pu 
«  rendre  aflés  de  juftice  à  votre 
55  perejpourIeroup(^onner  d'une 
jî  paiTion  que  Madame  Dorigny 
53  peut  faire  naître  ,  mais  dont  il 
13  eût  été  ridicule  à  mon  âge  d'ef- 
M  pérer  le  moindre  retour?  Non, 
33  mon  fils^jen'ai  voulu  paroître 
33  votre  rival  ,  que  pour  ctre 
M  plus  certain  de  tout  votre  bon- 
53  heur:cette  rufe  innocente  vienc 
3}   encore  de   m'alîurer  de  tou- 
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ï3  te  voure  vertu  :  pardonnés-Ic 
>3  moi ,  mon  fils ,  elle  vous  rend 
M  toute  ma  tendrefîc  ,  &  cette 
•>->  tendrejGTj  medevicnt  pîasche- 
î>  re  ,  pui(c]u'elle  va  rendre  heu- 
»  reux  ce  que  j'ai  de  plus  pré- 
>3  cieux  au  monde  ,  ma  iille  &L 
/5  mon  fils. 

En  prononçant  ces  derniers 
mots ,  il  nous  prie  l'un  èl  l'autre 
dans  les  bras-, 

î>  Venés ,  continua-t'il ,  mes 
53  chers  enfars  ,  que  ces  tendres 
>3  emijralîemcns  ne  falknt  plus 
M  qu'une  ame  de  nos  âmes,  qa'uii 
M  fentiment  de  nos  fentimcnts  , 
«  qu'un  icul  bonheur  de  notre 
y>  commun  bonheur. 

La  Marquife  Doiiafriere,  le 
Marquis,  ion  aimable  femme, 
mon  père  ,  répandoient  des  lar- 
mes de  joie  ^   ils  firent  fuccédcE 
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leurs  eaibralicmcns  les  plus  ten- 
dres à  ceux  du  Com:c  ;  la  lend- 
bilité  fut  égale  dans  cous  nos 
cœurs ,  6c  il  n'y  eue  perfonne  de 
nous  qui  ne  fe  cruû  heureux. 

On  n'employa  plus  le  refte  du 
jour  qu'à  nous  telicicer  M.  de 
S  Fuicy  6c  moi  lur  l'heureux 
fuccès  qui  couronnoicnocre  cen- 
drefle^  le  cher  Comte  notre  p-^re, 
car  je  pou  vois  déjà  le  nommer 
ainfi ,  ne  perdit  pa3  an  moment 
pour  travailler  à  avancer  celui 
que  nous  défirions  cous. 

Cependant  jen^  /cais  comment 
le  bruit  s'étoit  répandu  que  je 
dêvois  époufer  le  vieux  Comte 
de  S.  Furcy.  Madame  de  Villiers 
en  Fut  iiiilruice  ^  elle  (e  félicita 
peut  être  de  la  pcnfée  que  je  fe- 
rois  encore  moins  heureule  en 
ép  ou  fa  ne  un  homme  de  Ton  âge, 
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Sue  fa  chère  fille  aînée  nel'éroic 
avec  M.  d'Aubecour:  j'eus  lieu 
de  le  penfer  ainfi  dans  Ja  vifîte 
qu'elle  fie  le  lendemain  à  Mada- 
me la  Marquile  de  Beaumonc 
avec  ma  fœur  3  la  joie  éco?c  pein- 
te fur  leur  vifage  :  j'en  tirois 
un  bon  augure  ,  lorfque  fur  le 
champ  Madame  de  Villiers  s'a- 
drelTant  au  père  de  S.  Furcy  , 
lui  die  d'un  ton  prefque  railleur: 

îj  Ce  n'eft  ,  Monfieur  ,  que  par 
îî  le  bruit  public  que  j'ai  appris 
55  les  bons  deileinsque  vous  avés 
»3  pour  Madame  Dorigny  5  je 
>3  l'en  félicite  ,&  j'ai  crû  vous  en 
îî  devoir  faire  moi-même  mes 
)î  compiimens. 

55  J'en  mérite,  Madame,  lui 
«  répondit  le  Comte  qui  compric 
,j  fon  erreur  :  je  reçois  ceux  que 

»  vous  avés  la  bonté  dw  me  faire 
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M  avec  toute  la  réconnoiflance 
»j  qui  leur  eft  due  -,  mais  ce  n'efl 
M  pas  aiTés,  Madame  ,  j*ai  beioiii 
»  de  votre  conféntement  pour 
»  l'hymen  que  je  projette:  mon 
>5  delîcin  étoic  d'aller  demain 
»)  vous  le  demander  ,  voudrés- 
»  vous  bien  m'en  afTurer  ici  en 
«  attendant  que  je  me  rende  à 
»  mon  devoir. 

Ma  mère  répondit  avec  plus 
de  joie  que  de  politefle,  qu'elle 
dllpenfoit  volontiers  une  perfon- 
ne  de  Ion  âge  de  fe  donner  cette 
peine:  quelle  étoît  charmée  d'ê- 
ne  venue  pour  le  prévenir  de 
raiïlirer  elle- même  de  fon  con- 
féntement. 

>5  Puifqu'il  efl  ainfî  ,  mon  fils, 
»  continua  le  Comte  ,  en  le  pré- 
i>  Tentant  a  ma  mère  ,  remerciés 
..  Madame  de  l'honneur  qu'elle 
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-js  voLis  fair.  Vous  ,  Madame  , 
»s  peniieccés  ^uc  je  vous  prélcn- 
»  ce  un  Gendre,  qui  ie  ren.n-a 
»  digne  de  vos  bontés  par  ion 
>3  relped  6c  par  fon  accache- 
"  menr. 

L'embarras  de  ma  mère  &L 
celui  de  ma  (œur,leur  difficul- 
té de  sVxprimer  ,  la  féchereiTe 
de  leurs  complimens  ,  décelè- 
rent à  tout  le  monde  l'intencion 
dans  laquelle  elles  étoient  ve- 
nues. Q^jclques-uns  de  la  Com- 
pagnie ne  purent  même  fe  tenir 
de  rire  :  elle  le  remarquèrent  5 
leur  embarras  en  augmenta:  elles 
jugèrent  à  propos  d'abréger  le 
tems  de  leur  vilîte,  elles  parti- 
rent. Tout  s'arrangea  en  peu  de 
temps.  Dans  ie  premier  inftant 
de  liberté  que  mon  cher  Comte 
eut  de  m'cntrctenir  feule  5  il  s'ac- 
cula 
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cufâ  de  m'avoir  faic  une  trom- 
perie. Il  avoit  obtenu  du  Pein- 
tre qu'il  avoit  lui-même  indiqué 
à  M.  Dorigny  une  copie  de  mon 
portrait  5  ^'avoit  été  ,  me  dit-il,, 
toute  fa  confolation  dans  fes  plus 
grandes  douleurs.  Je  lui  pardon- 
nai ,6c  enfin  les  fix premiers  mois 
de  mon  deuil  étant  expirés ,  je 
devins  la  femme  du  jeune  Com- 
te de  S.  f  urcy  ,  c'efl  dire  que 
je  devins  la  femme  du  monde  ia. 
plus  heureufe.  Les  premiers  mo- 
mens  de  mon  bonheur  furent  à 
la  vérité  troublés  par  les  mal* 
heurs  qui  arrivèrent  fucce(r»ve- 
ment  à  ma  focur  ,  6c  dont  j'ai 
déjà  rendu  compte  5  ce  ne  fuc 
qu'après  qu'elle  eut  enfin  pris  le 
parti  de  la  retraite,  c|ue  la  tran- 
quillité donc  j'ai  joui  depuis  fuc 
fout-à-fait  confirmée.  Si  nous 
//.  Partie.  1 
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avons  rcflcnti  pendant  ce  long 
efpace  de  tcms  mon  mari  6c 
n^oi  la  vive  douleur  de  la  perte 
de  nos  pères  cous  deux  (i  dignes 
de  nos  rtgrcrs  ,  la  mienne  a  du 
moins  écé  compcnfée  par  le  bon- 
Leur  de  donner  au  plus  digne  , 
au  plus  vertueux  ,  &.  au  meilleur 
de  tous  les  maris,  des  enfans di- 
gnes de  lui  &  de  toute  la  tendre^ 
îè  que  je  leur  porte.  Nouveaux 
liens  d'une  union  qui  ne  fut  ja- 
mais.altérée  ,  ils  en  ont  été  Ja 
récompenfe,  ils  en  font  aujour- 
d'hui Iqs  délices. 
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